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EXTRAIT 

DU PROJET 

DE. : 

PAIX PERPÉTUELLE 

De Monsieur l'Abbé 

DE SAINT-PIERRE. ' 


Tune genus humanum foftit Jîbi can/ùlat tirmis^ 
Jnque vicem gens otnnii omet. Lucain. 

I I — - 1 ^ 

LETTRE 

De M. Rousseau à M, de Bastide, 

J’ A U R O I s voulu ^ Monfieur ,• 
pouvoir répondre à l’honnêteté 
de vos follicitations » en concou- 
rant plus, utilement à votre eiv 
Vicccs diverfes, A 
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2 Lettre, &c. , 

treprife j mais vous favcz ma rc- 
folution , & faute de niieux , je 
fuis réduit , pour vous complaire , 
à tirer de mes anciens barbouil- 
lages le morceau ci-joint, comme 
le moins indigne des regards du 
Public. Il y a fix ans que M. le 
Comte de Saint - Pierre m’ayant 
cpnfiç 'les manufcrits de feu M.' 
l’Abbé Jbn oncle , j’avois com- 
mencé d’abréger'fes écrits , afin de 
les rendre plus commodes à lire , 
& que ce qu’ils ont d’utile fût 
plus connu. Mon deifein étoit de 
publier cef abrégé en deux vo- 
lumes, l’un dcfquels eût contenu 
les extraits des Ouvrages., & 
l’autre un jugement raifonné fur 
chaque projet : mais , après quel- 
que elfai de ce travail , je vis 
quUl ne m’étoit pas propre & que, 
je n’y réuffirois point. J’aban- 
donnai donc ce deflein-, après l’ai 
voir feulement 'ejtécuté fur .la 
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Paix perpétuelle & fur la Poly^ 
fynodh. Je vous envoie , Mon- 
fieur , le premier de ces extraits, 
comme un fujet inaugural pour 
vous qui aimez la paix , & dont 
les écrits la refpirent. Puiflidns- 
nous là voir bientôt rétablie en- 
tre les PuilTances j car entre les 
Auteurs on ne Pa jamais vue , & 
ce n’eft pas aujourd’hui qu’on 
doit l’efpérer. Je vous falue , 
Monfieur, de tout mon cœur. 

Rousseau. 

^ MontmoTtncy , Iç ç Décembre 1750» 
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P R O J Ë T ' 

D E 

PAIX PERPÉTUELLE (*).. 

C3omme jamais IProjct plus gratufÿ 
plus beau ni plus utile n’occupa J’eC. 
prit humain , que celui d’une Paix per- 
pétuelle & univerfelle entre tous les 
Peuples de l’Europe , jamais Auteur ne 
mérita mieux l’attention du Public que 
celui qui propofe des moyens pour met- 
tre ce Projet en exécution. Il eft même 
bien difficile , qu’une pareille matière 
laiffe un homme fenfible & vertueux 
exempt d’un peu d’emhoufiafme ; & je 
ne fais fi l’illufion d’un cœur vérita- 
blement humain , à qui Ton zele rend 
tout facile , n’eft pas en cela préférable 
à cette âpre & repouflante raifon , qui 
trouve toujours dans fon, indifférence 


(♦) Cette Pièce & les trois fuivantes auroient 
d& être placées dans le premier volume de cette 
Collcttion ; mais la ^ofleur de ce volume nous 
a déterminé à les placer à la tête de celui>cL 
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6 .Projet de P^jiix. 

pour le biej> public le premier obftacle 
à tout ce qui peut le favorifer. 

Je ne doute pas que oeaucoup de 
Lecteurs ne s’arment d’avance d’incré- 
diï|ité*,pour.-rdfifter au plaiCr de U pf r- 
fuafion , & je les plains de prendre fi 
triftemeDt l’çatête.mçnt pqqr la fagefle. 
Mais j’efpere que quelque ame honnête 
partagera l'émotion délicieufe avec là^ 
quèllè je prends la piüme fur unTujet 
fl intéreffant pour rhuraanité. Je vais 
voir, du moins en' idée , les hommes 
s’unir & s’aimer ; je vais penfer à une 
douce §:*paifible focîéte de freres , vw 
vahs^ahs une concorde éternelle, 'tous 
conduits par' les mêmes’maximes , tous 
heureux du bonheur commun ; &, réa- 
lifant en moi - mêrAe uri tableau fi toui 
chant , l’image d’une félicité qui n’eft 
point , m’en fera goûter quelques inf. 
t^ns une véritable. 

Je n’ai pu'refufer ces premières lignes 
gu fentihiefit dont' j’étois plein. Tâ- 
chons maintenant de raifonner de fang- 
&brd. Bien‘'rcfolu dé' ne-rien avancer 
«ipeje ne je prouve, je crois pouvoir 
prier le Leéieur à fon tour de rien nier 
^u’il 'ne le' réfute ; cat ce ne font pas 
t^nt les raifonneurs que je crains , que 

t i;,. 
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PERPETUELLE. '7 

Éeux qui , fans fe rendre aux preuves, 
n’y veulent rien objecter. ^ 

Il ne faut pas avoir long - tems mé- 
dité fur les moyens de perfectionner un. 
Gouvernement quelconque , pour ap- 
percevoir des embarras & des obflacles 
qui naiffent moins de fa conftitution 
que de fes relations externes ; de forte 
que la plupart des foins qu’il faudroit 
■'confacrer à fa police , on eft contraint 
de les donner à fa fureté , & de fongec 
plus à le mettre en état de réfilter aux 
autres qu’à le rendre parfait en luî- 
ménie. Si l’ordre focial étoic » comme 
on le prétend, l’ouvrage de la raifoh 
plutôt que des paffions , ent-nn tardé 
fl long-temsà voir qu’on en a fait trop 
ou trop peu pour notre bonheur; que 
chacun de nous étant dans l’état civil 
avec fes concitoyens & dans l’ccat de 
nature avec tout le reffe du moni;!e, 
nous n’avons prévenu les guerres par- 
ticulières que pour en allumer de géné- 
rales , qui font mille fois plus terribles ; 
& qu’en nous unilfant à quelques hom- 
mes , nous devenons réellement les 
ennemis du genre-humain ? 

S’il y a quelque moyen de lever ces 
dangereufes contradictions, cc ne peut 
être que par une forme cfe gouverne- 

A 4- 
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fî Projet de Paix 

ment confédérative, qui , uhifTant les 
Peuples par des liens feniblables à ceux 
qui uniiient les individus , fuumetee 
également les uns & les autres à l’au- 
rorité des Loix. Ce gouvernement pa- 
roît d’ailleurs préférable à tout au- 
tre, en ce qu’il comprend à la fois 
J es avantages des grands & des petits 
Etats , qu’il eft redoutable au-dehors 
par fa puilTance , que les Loix y font 
en vigueur, & qu’il cil lefeul propre à 
contenir également les Sujets , les 
Chefs & les Etrangers. 

Quoique cette forme paroîfTe nou- 
velle à certains égards, & qu’elle n’ait 
en clfet été bien entendue que par les 
^Modernes , les Anciens ne l’ont pas 
ignorée. Les Grecs eurent leurs Am- 
phiétions, les Etrufques leurs Lucu- 
monles , les Latins leurs Fériés , les 
Gaules leurs Cités , & les derniers fou- 
pirs de la Grece devinrent encore illuf- 
tres dans la Ligue Aché^nne. Mais 
jiulles de ces confédérations n’appro- 
checent pour la fageffe de celle du 
Corps Germanique , de la Ligue Hel- 
vétique nS: des Etats Généraux. Que fi 
ces Corps politiques font encore en fi 
petit nombre & fi loin de la perfeélion 
dont on fent qu’ils feroient fufcepti- 
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PERPETUE r LI. . 9 

blés, c’eft que le mieux .ne s’exécute 
pas comme il s’imagine , & qu’en poli- 
tique ainfi qu’en morale, l’étendue de 
nos connoifTances ne prouve gueres 
' que la grandeur de nos maux. , 

Outre ces confédérations publiques » 
il s’en peut former tacitement d’autre* 
moins apparentes & non moins réelles, 
par l’uniün des intérêts , par le rapport 
des maximes , par la conformité des 
coutumes , ou par d’autres circonftan* 
ces qui lailTent fubfifter des relations 
communes entre des Peuples divifés. 
C’eft ainfi que toutes les Puiflances de 
l’Europe forment entr’elles une forte 
.de fyftême qui les unit par une même 
jeligion , pari un même droit des gens , ' 
par les mœurs, parles lettres, parle 
.commerce pat une forte d’équilibre 
-qui eft l’effet néceffaire de tout eda ; 
■& qui, fans que perfonne longe en 
.effet à le conferver , ne feroit pourtant 
pas fi facile à rompre que Je penfent 
beaucoup de gens. .j 

- Cette - fociété des Peuples de l’Euu 
■Jope n’a pas toujours exifté , & les cao- 
•fes particulières qui l’ont &it naître 
fervent encore à la maintenir. En effet, 
avant les conquêtes des Romains, tous 
dce-Peuples de-cette partie du mondé. 

As 
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barbares & inconnus les uns aux autres, 
n’avoient rien de commun que leur 
Qualité d’hommes , qualité qui , ravalée 
alors par l’efclavage , ne différait gueres 
dans leur efprit de celle de brute. Auffi 
les Grecs , raifonneurs & vains, diftii 
guoient-ils , pour ainfi dire , deux el- 
peces dans l’humanité ; dont l’une , fa- 
voir la leur , étoit faite pour comman- 
der l’autre , qui comprenoit tout 
le refte-du monde , uniquement pour 
fervir. De ce principe , ii'réfultoît qu’un 
Gaulois ou un Ibère n’étoit rien de plue 
pour un Grec que n’eût été un CafFre' 
»u un Américain , & les Barbares eux- 
mêmes ti’avoient pas plus d’affinke en- 
ire eux-que n’en avoient les Grecs avec 
les uns & les autres. : • - ' ■ ^ 

. Mais - qua^d ce Peqple , fouveraîn 
par -nature , eût été- fournis i aux 
mains fes efclaves, & qu’une partie 
de l’hémiïphere connu eût fobi le qiême 
joug, iit^ forma une union politique 
& civile entre tous les jrwmtnes > d un 
même Empire cette ueiori fut beau- 
coup reffèr-rée par la maxime^ ou très- 

fage ou’ très- infenfée , tde communi- 
.quèr aux- vaînebs * tous les droits des 
-vainqueurs , A fur - tout par le fameux 
^cret de Claude; quHneorporoit tous 



î>ERPEtÜEtLE. Il 

les fujets de Rome au nombre de Tes 
citoyens. 

A la chaîne politique qui réuninoit 
ainfi tous les membres en un corps , 
fe joignirent les inftitutions civiles & 
les loix qui donnèrent une nouvelle 
force à ces liens en déterminant d'une 
maniéré équitable , claire & précife, du 
moins autant qu’on le pouvoit dans uu 
fl vafte Empire , les devoirs & les droits 
réciproques dirPrince & des fujets , & 
ceux des citoyens entr’eux. Le Code 
de Théodofe , & enfuite les livres de 
Juftinien furent une nouvelle chaîne 
de juftice & de raifon , fubftituée à 
propos à celle du pouvoir fouverain, 
qui fe relàchoit très-fenfiblement. Ce 
fupplément retarda beaucoup la dif. 
folution de l’Empire , & lui conferva 
long - tems une forte de jurisdic"tioni 
fur les Barbares mêmes qui le défo- 
loient. 

Un troîfieme lien , plus fort que les 
précédons , fut celui de la Religion , 
& l’on' ne peut nier que ce ne foit fur- 
tout au Chriftianifme que l’Europe doit 
encore aujourd’hui l’efpece de fociété 
qui s’eft perpétuée entre fes membres -; 
tellement que celui de ces membres 
qui n’a point adopté fut ce point le 
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îî Projet be Paix 

fentiment des autres , eft toujours de- 
meuré comme étranger parmi eux. Le 
Chriftiànifme , fi méprifé à fa naiflance, 
fervit enfin d’afyle à fes détradeurs. 
Après l’avoir fi cruellement & fi vaine- 
ment perfécuté , l’Empire Romain y 
trouva les relTources qu’il n’avoit plus 
dans fes forces ; fes miffions lui valoient 
mieux que des vidoires ; il envoyoit 
des évêques réparer les fautes de fes 
généraux, & triomphaU par fes prê- 
tres quand fes foldats étoient battus. 
C’eft ainfi que les Francs , les Goths , 
les Bourguignons , les Lombards , les 
Avares & mille autres reconnurent en- 
fin l’autorité de l’Empire après l’avoir 
fubjugué , & reçurent , du moins en 
apparence, avec la loi de l’Evangile 
celle du Prince qui la leur feifoit an- 
noncer. 

Tel étoit le refped qu on portoit 
encore à ce grand Corps expirant , que 
iufqu’au dernier inftant fes deftrudeurs 
s’honoroient de fes titres ; on voyoit 
devenir officiers de 1 Empire, les me., 
jneî conquérans qui l’avoient avili ; 
les plus grands Rois acce^^f^ 
même les honneurs Patriciaux , la Pre- 
fedure , le Confulat ; & , comme ua 
iion qui flatte Phomme qu’U pourroit 
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dévorer , on voyoît ces vainqueurs 
terribles rendre hommage au trône 
Impérial , qu’ils étoient maîtres deren- 
verfer. 

Voilà comment Iç Sacerdoce & l’Em*. 
pire ont tbrraé le lien focial de ffivers 
Peuples, qui, fans avoir aucune com- 
munauté réelle d’intérêts , de droits ou 
de dépendance , en avoient une de 
maximes fc d’opinions , dont l’influence 
eft encore demeurée, quand le prin- 
cipe a été détruit. Le fimulacre anti- 
que de l’Empire Romain a continué 
de former une forte de liaifon entre 
les membres qui Pavoient compofé i 
& Rome ayant, dominé d’une autr« 
maniéré après la deflruétion de l’Em- 
pire , il efl refié de ce double lien 
■ ( 1 ) une fociété plus étroite entre les 
Nations de l’Europe , où étok le cen« 
tre des deux PuHTances , que dans les 
autres parties du monde , dont les di» 


( I ) Le refpeft pour TEmpire Romain a telle- 
ment Turvéeu à fa puiffance , que bien des JurH^ 
confultes ont mis en queftion fi l’Empereur d’Alix 
. liiaKue n’étoit pas le Souverain naturel du monder 
r& Bartole a poulTé les chofes jnfqu’i trmter 
d'hérétique quiconque ofbit en douter. Les livrea 
des Caimnifles font pleins de décidons femblabllu 
l’autorité teinpordle deJ’SsUfe RosiiÛAe. 
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vers Peuples , trop épars pour fe cor- 
refpondre, ii’onc de plus aucun point 
de réunion. 

Joignez à cela !a fituatian particu- 
liere^e l’Europe, plus égaicment peu- 
plée , plus également fertile , mieux 
réunie en toutes fes parties ; le mé- 
lange continuel des intérêts que les 
liens du fang ■& les affaires du com- 
merce , des arts , des colonies ont mis 
entre les Souverains ; la multitude des 
rivières & la variété de leur cours , 
•qui rend toutes les communications 
faciles -, l’humeur inconftante des Ha- 
-bitans , qui les porte à voyager fans 
celTe & à fe uanfporter fréquemment 
"les uns chez les autres -, l’invention de 
•l’Imprimerie & le goût général des 
‘"Lettres, qui a mis entr’eux uneconi- 
-munauté d’études & de connoifiances ; 
•enfin la multitude & la petitefle des 
'Etats , qui , jointe aux befoins du luxe 
' & à la diverfité des climats , rend les 
uns toujours néceffaires aux autres. 
•Toutes ces caufes réunies forment de 
Ji’Europe , non- feulement comme l’A- 
. fie ou l’Afrique, une idéale colleélion 
de Peuples qui n’ont de commun qu’un 
iHom , mais une fociété réelle qui a fa 
Keligion, fes mœurs , lès coutumes 



PERPETUELLE.' 

wêmefes loix, dont aucun des Peuples- 
qui la compofent ne peut s’écarter fans- 
caufer aufli-tôt des troubles. 

A voir , d’un autre côté , les diflen- 
tions perpétuelles , les brigandages , les 
ufurpations , les révoltes , les guerres , 
les meurtres, qui défolent journelle* 
ment ce refpedable féjour [des Sages , 
ee brillant afyle des Sciences & des 
Arts; à confidérer nos beaux difcours- 
& nos procédés horribles , tant d’hu- 
manité dans les maximes & de cruauté' 
dans les actions ,une Religion fi douce 
& une fl fanguinaire intolérance , une 
Politique fi ^ge dans les livres & ft 
dure dans la pratique, des Chefs ft 
bienfaifans & des Peuples fi mîféra- 
blés , des Gouvernemens fi modérés & 
des guerres fi cruelles : on fait à peine 
comment concilier ces étranges con- 
trariétés ; & cette fraternité prétendue 
des Peuples de l’Europe ne femble être 
qu’un nom de dérifion , pour exprimer 
avec ironie leur mutuelle animofité. 

Cependant les ehofes ne font que 
fuîvre en cela leur cours naturel j 
toiite fociété fans loix ou fans Chefs , 
toute union formée ou maintenue par 
le hafard , doit néceffairement dégéné- 
xer en querelle & dilfention à la pre« 
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i 6 Projet de Paix 

niiere cîrconftance qui vient à changer j 
l’antique union des Peuples de l’Eu- 
rope a compliqué leurs intérêts & leurs* 
droits de mille maniérés ; ils k tou- 
chent par tant de points , que le moio-. 
dre mouvement des uns ne peut man« 
quer de choquer les autres; leurs divi- 
sons font d'autant plus funeftes , que 
leurs liaifons font plus intimes ; & leurs 
fréquentes querelles ont prefque la 
cruauté des guerres civiles. 

Convenons donc que l’état relatif 
des Puiifances de l’Europe eft propre-^ 
ment un état de guerre , & que tous 
les Traités partiels entre quelques-unes 
de ces Puilfances font plutôt des trêves 
paflageres que de véritables Paix; foit 
parce que ces Traités n’ont point cdm- 
munément d’autres garans que les Par- 
ties contradantes, foit parce qpe les 
droits des unes & des autres n’y font 
jamais décidés radicalement , & que 
«es droits mal éteints , ou les préten- 
tions qui en tiennent lieu entre de$ 
PuHfances qui ne reconnoüTent aucun 
Supérieur, feront infailliblement des 
fources de nouvelles guerres , fi-tôt 
que d’autres circonftances auront don- 
De de nouvelles forces aux Prétendans. 
D’ailleurs , le Droit public de l’Ëu* 
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Topc n’étant point établi ou autorifé 
de concert, n’ayant aucuns principes 
généraux, & variant inceffamment' fé- 
lon- les tems & les lieux , il eft plein 
de réglés contradidoires qui ne fe peu- 
verrt: concilier que par le droit du- plus 
fort ; de forte que la raifon &ns guide 
afluré , fe pliant toujours vers l’inté- 
rêt perfonnel dans les chofes douteu- 
fes, la guerre feroit encore inévitai 
ble , quand même chacun voudroit 
être jufte. Tout ce qu’on peut faire 
avec de bonnes intentions , c’eft de 
décider ces fortes d’affaires par la 
voie des armes, ou de les aflToupir par 
des Traités paflagers ; mais bientôt 
aux oceafions qui raniment les mêmes 
querelles , il s’en joint d’autres qüi les 
modifient; tout s’embrouille, tout fe 
complique ; on ne voit plus rien au 
fond des chofes l’ufurpation paffe 
pour droit , la foiblefTe pour injuftice ; 
& parmi ce défordre continuel , cha- 
cun fe trouve infenfiblement fi fort dé- 
placé , que fi l’orr pou voit remonter au 
droit folide & primitif, il y auroit peu 
de Souverains en Europe qui ne duC. 
fent rendre tout ce qu’ils ont. 

Une autre femence de guerre , plug 
cachée & non moins réelle , c'e^ 
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les chofes ne changent point de forme 
en changeant de nature ; que des Etats 
héréditaires en effet, reftent éledlifs en 
apparence ; qu’il y ait des Parlemens 
ou Etats nationaux dans des Monar<< 
chies, des Chefs héréditaires dans des 
Républiques j qu’une Puiffance dépen- 
dante d’une autre , conferve encore 
une apparence de liberté ; que tous . 
les Peuples , fournis au même pouvoir, 
ne foient pas gouvernés par les mêmes 
loix ; que l’ordre de fucceilion foit dif- 
férent dans les divers Etats d’un même 
Souverain; enfin que chaque Gouver- 
nement tende toujours à s’altérer , tans 
qd’il fort poflible d’empêcher ce pra« 
grès. Voilà les caufes générales & par- 
ticulières qui nous uniffent pour nous 
détruire , & nous font écrire une ft 
belle dodrine fociale avec des mains 
toujours teintes de fan g humain. 

, Les caufes du mal étant une fois 
connues, le remede , s’il exifte , élt 
fuffifamment indiqué par elles. Chacun 
voit que toute fociété fe forme par les 
intérêts communs ; que toute divifion 
naît des intérêts oppofés ; que mille 
événemens fortuits pouvant changer & 
modifier les uns & les autres, dès qu’il 
y a fociété, il faut néceflairement une 
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force coaclive , qui ordonne & con- 
certe les mouvemens de fes membres , 
afin de donner aux communs intérêts 
& aux engagemens réciproques , la fo- 
lidité qu’ils ne fauroient avoir par eux- 
mêmes. . 

Ce feroit d’ailleurs une grande erreur, 
d’efpcrer que cet état violent pût jamais 
changer par la feule force des cliofes 
& fans le fecours de l’art. Le fyftêine de 
l’Europe a précifément le degré de fo- 
lidité qui peut la maintenir dans une 
agitation perpétuelle, fans la renverfer 
tout-à-fait ; & fi nôs maux ne peuvent 
augmenter, ils peuvent encore moins 
finir , parce que toute, grande révolu^ 
tion eft déformais impoflible. 

Pour donner à ceci l’évidence nécef. 
faire , commenqons par jetter un coup- 
d’œil général fur l’état préfent de l’Eu- 
rope. La fituation des montagnes , des 
mers & des fleuves qui fervent de bor- 
nes aux nations qui l’habitent, femble 
avoir décidé du nombre & de la gran- 
deur de ces nations ; & l’on peut dire 
que l’ordre politique de cette partie du 
monde eft , à certains égards , l’ou- 
vrage de la nature. ' * 

En effet , ne penfons pas que cefc 
équilibre fi vanté ait été établi padt 
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perfonne , que perfonne aie rieil 
taii à deflein de le conferver : oA 
trouve qu’il ôxifte ; & ceux qui nè 
fentent pas en eux - mêmes allez de 
poids pour le rompre , couvrent leurs 
vues particulières du prétexte de le 
foutenir. Mais qtfon y fonge ou non, 
cet équilibre fubfifte , & n’a befoirt 
que de lui-même pour fd conferver , 
fans que perfonne s’en mêle; & quand 
il fe romproit un moment d*ûn côté , 
il fe rétabliroit bientôt d’un autre : de 
force que fi les Princes qu’on accufoiC 
d’afpirer à la Monarchie univerfelle , 
y ortf réellement afpiré , ils montroîeht 
en cela plus d’ambition que de génie ; 
car comment envifager un moment ce 
projet , fans en voir aulTi - tôt le ridi- 
cule ? Comment ne pas fentir qu’il n’y 
a j3oint de Potentat en Europe affezfu^ 
perieur aux autres , pour pouvoir jai- 
mais en devenir le maître? Tous les 
Conquérans qui ont fait des révolu- 
tions , fe préientoient toujours avec 
des forces inattendues, ou avec des 
troupes étrangères & différemment 
aguerries , à des Peuples ou défarmés , 
ou divifés , ou fans difcipline ; mais où 
prendroit un Prince Européen des for- 
ces inattendues , pour accabler tous ks 
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antres., tandis quelepluspuilïàntdlen- 
tr’enx eft une fi petite partie du tout , 
& i.qu’ils ont de con,cert une fi grande 
vigilance? Aura-t-il plus .de troupes 
qu’eux tous.? Il ne !e peut., pu n’ea 
liera que plutôt .ruiné , ou fes .troupes 
ferotu plus mauvaifes, en raifon de 
leur. plus grand nombre. aura, t- il 
4e mieux .aguerries ? 11 cn.aura moins 
à proportion. JT ailleurs la difeipUne eft 
par- tout. à- peu- près la même , ou le de- 
viendra dans, peu. Aura-t-il plus d’at-‘ 
gent? Les fources en font communes., 
& jamais l’argent ne fit de. grandes. 
çonquêtes.,Fera..t-il pne înyafion fubitç? 
La famine ou des places fortes l’arrêtc- 
tont à chaque pas. Voudra-ts-il s’agrao- 
dir pied-à-pied? il donne aux ennemis 
Ip moven de s’unir pour réfifter ; le 
tems , T.argeirt &.les'homm,es ne tarde-, 
ront pas à lui manquer. Divifera-.t-îl les 
autres Puiflances pour les vaincre l’un, e 
par l’autre? Les maximes de l’Europe 
tendçqt cjette ppliticiue ,v.aine ; 

Prince le plps Jborné ne dnnneroic pas 
aans ce piège. Enfin , aucun d’eux ne. 
pouvant avoir de refiburces exclufiv.es,' 
la réfiftance eft, à la longue, égale à' 
l^ffurt ; & le tems rétablit, bientôt les^ 
hrpfqijes apcidens de ta fortune , fînon' 
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pour chaque Prince en particulier , au 
moins pour la conftitution générale. 

Veut-on maintenant fuppofer à plai- 
iir l’accord de deux ou trois Potentats 
pour fubjuguer tout le relie? Ces trois 
Potentats , quels qu’ils foient , ne feront 
pas enfemblc la moitié de l’Europe. 
Alors l’autre moitié s’unira certaine-' 
ment contre eux ; ils auront donc à 
vaincre plus fort qu’eux-mêmes. J’a- 
joute que les vues des uns font trop 
oppofées à celles des autres , & qu’il 
régné une trop grande jaloufie entre 
eux , pour qu’ils puilTent même fo'rmer 
un femblable projet : j’ajoute encore' 
que, quand ils l’auroient formé, qu’ih 
le mettroient en exécution, & qu’il 
auroit quelques fuccès , ces fuccès 
mêmes feroient , pour les Conquérans 
alliés , des femences de difeorde ; parce 
qu’il ne feroit pas poflible que les avan- 
tages fuffent tellement partagés , que 
chacun fe trouvât également fatisfait 
des Tiens ; & que le moins heureux 
s’oppoferoit bientôt aux progrès des 
autres qui, par une femblable raifon, 
me tarderoient pas à fe divifer eux-mê- 
mes. Je doute que depuis que le monde 
exille , on ait jamais vu trois ni même 
deux grandes Puiflances , bien unies, 
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<n fubjuguer d’autres , fans fe brouîl- 
îer fur les contingens ou fur les par- 
tages , & fans donner bierrtôt , par leur 
jnéfinteiligenee , de nouvelles reffour- 
ces aux foibles. Ainfi , quelque fuppo- 
fition qu’on faffe , il n’eft pas vrai- 
fcmblable que ni Prince, ni Ligue , 
puiflc déformais changer confidérable- 
ment & à demeure , l’étac des chofes 
parmi nous. 

Ce n’eft pas à dire que les. Alpes , 
le Rhin , la Mer , les Pyrénées foient • 
^cs obftacles infurmontablcs à l’ambi- 
tion ; mais ces obftacles font foutenus 
par d’autres qui les fortifient , ou ra- 
mènent les Etats aux mêmes limites , 
<juand des efforts paffagers les en ont 
écartés. Ce qui fait le vrai foütien'iiù 
iyftême de l’Europe , c’eft bien en par- 
tie le jeu des négociations , qui ptef- 
que toujours fe‘ balancent mutuelle 
ment ; mais ce fyftême a un autre ap- 
pui-plus folide encore ; & cet appui 
c*eft le Corps Germanique , placé pref- 
que au centre de l’Europe , lequel en 
tient toutes les autres parties en reC. 
peét', & fert peut-être encore plus au 
jnaintien de fés voifins’, qu’à celui de 
ies propres membres ; Corps redouta- 
ble aux étrangers , par fon étendue ^ 
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par le nombre & la valeur de fes Peu- 
ples.; mais utile à tous par fa conftitii- 
tion , qui, lui ôtant les moyens & la 
volonté de rien conquérir , en fait 
récueil des conquérans. Malgré les 
défauts de cette conftitution de l’Em- 
pire , il eft certwn que tant qu’elle 
lubËftera , jamais l’équilibre de l’Eu- 
rope ne fera rompu , qu’auCun Poten- 
tat n’aura à craindre d’être détrôné par 
un autre, & que le traité de Weftpha- 
. lie fera peut-être .à jamais parmi nous 
la bafe du .fyftêrae politique. Ainfi le 
droit public, que les Allemands ^u- 
dient avec tant de foin, cft encore plus 
important qu’ils ne penfent , & n’eft 
pas feulement le droit public Germa- 
nique., tpais , à certains é|;ards , celui 
de toute l’Europe. 

Mais fl le pr.éfent fyftênae eft iné- 
branlable , c’eil en cela mê.«e qu’il eft 
plus orageux ; car il y a, entre les 
Puilfances Européennes , une aôHoq & 
une réaélion qui, fans les déplacer 
tout-à-fait, les tient dans une agitation 
continuelle; & leurs efforts .font tou- 
jours vains & toujours xenaiffans , 
comme les Aots de la .mer , qui fans 
ceffe agitent fa furfece , fans jamais 
changer le niveau; de forte que 
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ks Peuples font incenTamment défolés , 
fans aucun profit fenfible pour les Sou- 
verains. 

11 me feroit aifé de déduire la même 
vérité des intérêts particuliers de toutes 
les Cours de l’Europe ; car je t’erois 
voir aifément que ces intérêts fe croi- 
fent de maniéré à tenir toutes leurs for- 
ces mutuellement en refpeêt ; mais les 
idées de commerce & d'argent ayant 
produit une efpece de fanatifme poli- 
tique , font fi promptement changer les 
intérêts apparens de tous les Princes , 
qu’on ne peut établir aucune maxime 
fiable fur leurs vrais intérêts , parce 
que tout dépend maintenant des fyftê- 
nies économiques , la plupart fort bi- 
zarres , qui paflent par la tête des Mi- 
niftres. Qiioi qu’il en foit, le com- 
merce, qui tend journellement à fe 
mettre en équilibre , ôtant à certaines 
Puiflances l’avantage exclufif qu’elles 
en tiroient , leur ôte en même tems uii 
des grands moyens qu’elles avoient de 
faire la loi aux autres ( 2 

v: — ■ 

(■ 2 ) Les chofes ont changé depuis que j’écri- 
vois ceci ; mais mon principe fera toujours vrai. 
Il eft . par exemçlç , très-aifé de prévoir que 
dans vingt ans d’ici , l’Angleterre , avec toute fa 

Ficus diverfes. B 
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Si j’ai infifté fur l'égale diftribution 
de force , qui refaite en Europe de la 
conftitution aduelle , c’étoit pour en 
déduire une conféquence importante à 
rétabliffement d’une aflbciation géné- 
rale ; car pour former une confédéra- 
tion folide & durable , il faut en mettre 
tous les membres dans une dépendance 
tellement mutuelle , qu’aucun ne foit 
feul en état de réfifter à tous les autres , 
& que les aflbeiations particulières qui 
pourroient nuire à la grande , y ren- 
contrent des obftacles fuffifans pour 
empêcher leur exécution ; fans quoi , 
la confédération feroit vaine ; & cha- 
cun feroit réellement indépendant , 
fous une apparente fujétion. Or , fi ces 
obftacles font tels que j’ai dit ci-devant , 
maintenant que toutes les Puifiances 
font dans une entière liberté de for- 
mer entr’elles des ligues & des traités 
offenfifs , qu’on juge de ce qu’ils fe- 
roient quand il y auroit une grande 
ligue armée , toujours prête à prévenir 

gloire , fera ruinée , & de plus aura perdu le 
refte de fa libercé. Tout le luoade affure qtw 
l’agriculture fleurit dans cette Ifle , & moi je 
parie qu’elle y dépérit. Londres s’agrandit tous 
les jours ; donc le Royaume fe dépeuple. Les 
Anglois veulent être conquérans j donc ils ne 
tarderont pas d’être efclaves. 
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;ux qui voudroient entreprendre de la 
hruire ou de lui réfifter. Ceci fuffit 
Dur montrer qu’une telle aflbciation 
3 confifteroit pas en délibérations 
liries , auxquelles chacun pût réfifter 
iipunément ; mais qu’il en naitroit 
ne puifl'ance erfeétive , capable de for- 
ir les ambitieux à fe tenir dans les 
ornes du traité général. 

11 réfulte de cet expofé, trois vérités 
iconteftables. L’une , qu’excepté le 
’urc , il régné entre tous les Peuples 
e l’Europe, une liaifon fociale impar- 
iite , mais plus étroite que les nœuds 
énéraux & lâches de rhumanité. La 
îconde , que l’imperfeélion de cette 
ociété rend la condition de ceux qui 
a compofent, pire que la privation de 
oute fociété entr’eux. La troifieme, 
lue ces premiers liens , qui rendent 
:ette fociété nuifible , la rendent en 
nême tems facile à perfeétionner ; en 
brte que tous fes Membres pourroient 
irer leur bonheur de ce qui fait aétuel. 
ement leur mifere , & changer en une 
paix éternelle , l’état de guerre qui 
egne entr’eux. 

Voyons maintenant de quelle ma- 
niéré ce grand ouvrage , commencé 
par la fortune , peut être achevé Ipar 
' B 2 
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ta raifbn ; & comment la fociété libre 
& volontaire, qui unit tous les Etats 
Européens , prenant la force & la foli- 
dîtc d’un vrai Corps politique, peut 
feehanger en une confédération réelle, 
ïl eft indubitable qu’un pareil établiffe- 
ment donnant à cette aflbciation la 
perfeétion qui lui manquoit, ep détruira 
l’abus , en étendra les avantages , & 
forcera toutes les parties à concourir 
au bien commun ; mais il faut pour 
cela que cette confédération foit telle- 
ment générale, que nulle Puiffance 
confidérable ne s’y refufe ; qu’elle ait 
un Tribunal judiciaire , qui puifle éta- 
blir les loix & les réglemens qui doi- 
vent obliger tous les Membres ; qu’elle 
ait une force eoaélive & coercitive , 
pour contraindre chaque Etat de fe fou- 
mettre aux délibérations communes , 
foit pour agir , foit pour s’abftenir ; 
enfin , qu’elle foit ferme & durable , 
pour empêcher que les Membres ne 
«’en détachent à leur volonté , fi-tôt 
qu’ils croiront voir leur intérêt parti- 
culier contraire à l’intérêt général. 
Voilà les fignes certains , auxquels on 
leconnoitra que l’inftitution eft fage , 
utile & inébranlable : il s’agit mainte- 
nant d’étendre cette fuppofition , pour 
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lefcher par analyfe , quels effets doi- 
;nt en réfulter , quels moyens font 
opres à l’établir , & quel efpoîr rai- 
nrrable on peut avoir de la mettre en 
édition. 

Il fe forme de tems en tems parmi 
)us des efpeces de Dietes générales 
us le nom de congrès , où l’on fe 
nd folemnellement de tous les Etats 
: l’Europe pour s’en retourner de 
ême y où l’on s’alTemble pour ne rien 
re ; où toutes les affaires publiques 
traitent en particulier ; où l’on déli- 
;re en commun fi la table fera ronde 
i quarrée , fi la falle aura plus ou 
oins de portes, fi un tel Plénipoten- 
lire aura le vifage ou le dos tourné 
:rs la fenêtre, fi tel autre fera deux 
)uces de chemin de plus ou de moins 
.ns une vifite , & fur mille queftions 
: pareille importance , inutilement 
itqes depuis trois fiecles , & trè.ç- 
gnes affurément d’occuper les Poli- 
]ues du nôtre. 

11 fe peut faire que les membres 
une de ces affemblées foient une fois 
)ués du fens commun ; il n’eft pas 
éme impolfible qu’ils veuillent fincé- 
ment le bien public ; & par les raf- 
ns qui feront ci-après déduites , on 
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peut concevoir encore qu’après avoir 
applani bien des difficultés , ils auront 
ordre de leurs Souverains refpeélifs, 
de ligner la confédération générale que 
je fuppofe fominairenient contenue 
dans les cinq Articles fuivans. 

Par le premier , les Souverains con- 
tractans établiront entr’cux urie alliance 
perpétuelle & irrévocable , & nomme- 
ront des Plénipotentiaires pour tenir 
dans un lieu déterminé , une Dicte ou 
un congrès permanent, dans lequel 
tous les différends des Parties contrac- 
tantes feront réglés & terminés par 
voies d’arbitrage ou de jugement. 

Par le fécond , on fpécifiera le nom- 
bre des Souverains dont les Plénipo- 
tentiaires auront voix à la Diete , ceux 
qui feront invités d’accéder au Traité ; 
l’ordre, le tems & la maniéré, dont la 
préfidence palfera de l’un à l’autre par 
intervalles égaux ; enfin la quotité re- 
lative des contributions , & la maniéré 
de les leveic, pour fournir aux dépen- 
j^s communes. 

Par le troifien^e, la confédération 
garantira à chacun de fes membres la 
poffelfion & le gouvernement de tous 
les Etats qu’il polfede actuellement , de 
même que la fucceillon éleétive ou hé- 
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idîtaire , félon que le tout eft établi 
3r les loix fondamentales de chaque 
lys ; & pour fupprimer tout-d’un- 
3up la fource des démêlés qui renaif. 
nt inceflamment , on conviendra de 
'endre la poffeflion aduelle & les der- 
iers Traités pour bafe de tous les 
roits mutuels des Puiflances contrac- 
intes ; renonçant pour jamais & réci- 
roquement à toute autie prétention 
itérieure ; fauf les fucceflions futures 
Dntentieufes, & autres droits à écheoir, 
ui feront tous réglés à l’arbrtrage de 
L Dicte, fans qu’il foit permis de s’en 
lire raifbn par voies défait, ni de^ 
rendre jamais les armes l’un contre 
autre , fous quelque prétexte que ce 
uifTe être. 

Par le quatrième , on fpécifiera les 
as où tout Allié , infratfleur du Traité , 
îroit mis au ban de l’Europe , & prod 
rit comme ennemi public ; favoir , s’il 
;fufoit d’exécuter les jugemens de la 
rande Alliance , qu’il fit des prépara- 
fs de guerre , qu’il négociât des Trai- 
es contraires à la confédération , qu’il 
rit les armes pour lui réfifter , ou pour 
ttaquer quelqu’un des Alliés. 

Il fera encore convenu par le même 
iticie , qu’on armera & agira offenfi- 

B4 
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venient, conjointement & à frais com- 
muns , contse tout Etat au ban de l’Eu- 
rope, jufqu’à ce qu’il ai|^ mis bas les 
armes , exécuté les jugemens & régle- 
mens de la Dicte , réparé les torts , 
rembourfé les frais, & fart raifonmême 
des préparatifs de guerre , contraires au 
Traité. 

Enfin , par le cinquième, les Pléni- 
potentiaires du Corps Européen auront 
toujours le pouvoir de former dans la 
Diete, à la pluralité des voix pour la 
provifiorT, & aux trois quarts des voix 
cinq ans après pour la définitive , fur 
les inftruélions de leurs Cours, lesré- 
glemens qu’ils jugeront importans pour 
procurer à la République Européenne 
& à chacun de fes membres , tous les 
.avantages poffibles ; mais on ne pourra 
amais rien changer à ces cinq articles 
fondamentaux , que du confentement 
unanime des Confédérés. 

Ces cinq articles , ainfi abrégés & 
couches en réglés générales , font , je 
n^gnore pas , fujets à mille petites dif- 
ficultés , dont plufieurs demanderoient 
de longs éclaircilTemens ; mais les peti- 
tes difficultés fe lèvent aifément au be- 
foin ; & ce n’eft pas d’elles qu’il s’agit 
dans une entreprife de Piroponance de 
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Delle-ci, Quand il fera queftion du dé- 
:ail de la police du Congrès , ion trou- 
i^era mille obftacles , & dix mille' 
noyens de les leverr Jci il eft quefc 
:ion d’examiner , par la rraturc des chcy- 
fcs, fl rentreprrfe eft poilible ou non. 
Dn lè perdroit dans des volumes de 
riens, s’il falloir tout prévoir & ré- 
pondre à tout. En fe tenant aux prinw 
:ipes inconteftables , on ne doit pas 
vouloir contenter tous les- efprits, ni 
■éfoudre toutes les objections , ni dite 
:omment tout fe fera : il fuffit de mon- 
;rer que tout fe peut faire. 

Que faut-il donc examiner pour bien 
uger de ce fyitéme ? Deux queltions 
eulement ; car c’eft une infulte que je 
18 veux pas faire au leCleur , de lui 
Prouver qu’en général l’état de paix eftr: 
Préférable à l’état de guerre. 

La première queftion eft , fi la con- 
’édération propofée iroit furement à 
on but , & feroit fuffifante pour don- 
ler à l’Europe une paix folide & per- 
pétuelle. 

La fécondé , s’il eft de l’intérêt des 
souverains d’établir cette confédéra- 
:ion , & d’acheter une paix conftante 
i ce prix. 

Quand l’utilité' générale & particu- 

B S 
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liere fera ainfi démontrée , on ne voit 
plus dans la raifon des chofes , quelle 
caiife pourroic empêcher l’effet d’un 
établilTement qui ne dépend qUe de la 
volonté des intéreffés. 

Pour difcuter d’abord le premier ar- 
ticle , appliquons ici ce que j’ai dit ci- 
devant du fyftéme général de l’Europe, 
& de l’effort commun qui circonfcrit 
chaque Puiffance à - peu - près dans fes 
bornes , & ne lui permet pas d’en ccra- 
l^r entièrement d’autres. Pour rendre 
fur ce point mes raifonneraens plus 
fenfibles, je joins ici la lifte des dix- 
neuf PuilTances qu’on fuppofe compo- 
fer la République Européenne ; en 
forte que chacune ayant voix égale , il 
y auroit dix-neuf voix dans la Diete j 

Savoir : 

L’Enipereur des Romains. 

L’Empereur de Ruflie. 

Le Roi de France. 

Le Roi d’Efpagne. 

Le Roi d’Angleterre. 

Les Etats Généraux. 

Le Roi de Dannemarck. 

La Suede. 

La Pologne. 

Le Roi de Portugal, 
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Le Souverain de Rome. 

Le Roi de Pruffe. 

L’Eledeur de Bavière & fes Co.aflb* 
es. 

L’Eledeur Palatin & fes Co-aflbciés;' 
Les Suifles & leurs Co-affociés. 

Les Eledleurs Eccléfiaftiques & leurs 
ITodés. 

La République de Venifc & lès Co- 
Tociés. 

Le Roi de Naples. 

Le Roi de Sardaigne. 

Plufieurs Souverains moins confidé-' 
ables , tels que la République de 
îênes , les Ducs de Modene & de 
'arme , & d’autres étant omis dans 
ette lifte , feront joints aux moins 
luiflans , par forme d’alTodation , & 
uront avec eux un droit de fuffrage, 
emblable au votum curiatum des 
Comtes de l’Empire. 11 eft inutile de 
endre ici cette énumération plus pré- 
ûfe ; parce que, jufqu’à l’exécution du 
projet , il peut furvenir d’un moment 
i l’autre des accidens furlefquels ilia 
'audroit réformer , mais qui ne change- 
roient rien au fond du fyftême. . 

11 ne faut que jetter les yeux fur cette 
lifte , pour voir avec la derniere évi* 
dence , qu’il n’eft pas poflible , xA 

B 6 
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qu’aucune^ dts Puiflances qui la com- 
pofent foit en état de réfifter à toutes 
Jès autres unies ©n corps , ni qu’il s’y 
forme aucune ligue partielle , capable 
.de faire tête à la grande confédération. 

Car comment Ce feroit cette ligue? 
• Seroit-ce entre les plus puiffans Nous 
avons montré qu’elle ne fauroit être 
•durable; & il eu bien aifé maintenant 
de voir encore qu’elle eft incompatibte 
avec le fyftême particulier de chaque 
grande Puiiïance , & avec les intérêts 
inféparables de fa conftitution. Seroit- 
ce entre un grand Etat & plufieurs 
•petits? Mais les autres grands Etats » 
unis à la confédération , auront bien- 
tôt écrafé la ligue-: & l’on doit fentir 
que la grande alliance étant toujours 
unie & armée, il lui fera facile, en 
vertu du quatrième article, de prévenir 
& d’étouffer d’abord toute alliance par- 
tielle & féditieufe , qui tendroit à trou- 
bler la paix & l’ordre public. Qu’on 
voye ce qui fe paffe dans le Corps Ger- 
manique , malgré les abus de fa police 
& l’extrême inégalité de fes membres : 
y en a-t-il un feul , môme parmi les 
plus puiffans , qui ofàt s’expofer au 
ban de i’Empire , en bleffant ouverte- 
jnent fa Qonftitu(ion , à moins qu’il n« 
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irùt avoir de bonnes raifons de rie 
ioint craindre que l’Empire voulût agir 
:ontre lui tout de bon ? 

Ainfi je tiens pour démontré que fa 
)iete Européenne une fois établie, 
l’aura jamais de rébellion à craindre, 
i que bien qu’il s’y puiflé introduire 
[uelques abus , ik ne peui*ent jamais 
iller jufqu’à éluder Tobjet de llnftitu- 
ion. Refte à voir fi cet objet fera bien 
empli par l’inftitution nréme. 

Pour cela , confidérons les motift 
[ui mettent aux Princes les armes à la 
nain. Ces motifs font, ou de faire des 
:onquétes , ou de fe défendre d’un 
’onquérant , ou d'alfoiblir un trop 
luilTant voi-fin , ou de foutenir fés 
Iroks attaqués , ou de vider un diflFé- 
end qu’on n’a pu terminer à l’amiable, 
)u enfin de remplir les engagemens 
l’un traité. 11 n’y a ni caufe ni prétexte 
le gueiTe qu’on ne puifTe ranger fous 
juelqu’un dè ces fix chefs ; or , il eft 
évident qu’aucun des fix ne peut exifter^^ 
lans ce nouvel état de chofes. 

Premièrement, il faut renôftcer aux 
lonquêtes , par l’impolUbilîté d’en faire, 
utendu qu’on eft fûr. d’étre arrêté dans 
-on chemin par de plus grandes forces 
lue celles qu’on peut avoir ; de force. 
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qu’en rifquant de tout perdre , on e£fc 
dans l’impliiflance de rien gagner. Un 
Prince ambitieux qui veut s’agrandir 
en Europe , fait deux chofes. Il com- 
mence par fe fortifier de bonnes allian- 
ces , puis il tâche de prendre fon enne- 
mi au dépourvu. Mais les alliai^es par- 
ticulières |ie ferviroient de rien contre 
une alliance plus forte, & toujours 
fubfiftante; & nul Prince n’ayant plus 
aucun prétexte d’armer , il ne fauroit 
le faire fans être apperqu , prévenu & 
puni par la confédération toujours ar- 
mée. 

La même rai fon qui ôte à chaque 
Prince tout efpoir de conquêtes , lut 
ôte en même tems toute crainte d’être 
attaqué; & non - feulement fes Etats 
garantis par toute l’Europe , lui font 
aufli aflurés qu’aux citoyens leurs pof- 
feflfions dans un pays bien policé , mais 
plus que s’il étoîtleur unique & propre 
défenfeur, dans le même rapport que 
l’Europe entière eft plus forte que lui 
feul. 

On p’a plus de raifon de vouloir 
affoiblir un voifin , dont on n’a plus 
lien à craindre *, & l’on n’en eft pas 
même tenté , quand on n’a nul efpoir 
de réuilii. 
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A l’égard du foutien de fes droits» il 
mt d’abord remarquer qu’une infinité 
e chicanes & de prétentions obfcures 
: embrouillées , feront toutes anéan- 
ies par le troifieme article de la confé- 
;ération , qui réglé définitivement tous 
2s droits réciproques des Souverains 
lliés fur leur aéluelle poffeflion. Ainfi 
outes les demandes & prétentions pof- 
ibles deviendront claires à l’avenir , 
k feront jugées dans la Diete, à me- 
ure qu’elles pourront naître : ajoutez 
lue fl l’on attaque mes droits , je dois 
es foutenir par la même voie. Or , on. 
le peut les attaquer par les armes , fans 
ïncôurir le ban de la Diete. Ce n’eft 
donc pas non plus par les armes que 
i’ai befoin de les défendre ; on doit dire 
[a même chofe des injures , des torts , 
des réparations, & de tous les différends 
imprévus qui peuvent s’élever entre 
deux Souverains ; & le même pouvoir 
qui doit défendre leurs droits , doit 
aulfi redreffer leurs griefs. 

Quant au dernier article , lafolutîon 
faute aux yeux. On voit d’abord que 
n’ayant plus d’aggrelfeur à craindre, 
on n’a plus befoin de traité défenfif , 
& que comme on n’en fauroit faire de 
plus folide & de plus fur que celui de 
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la grande confédération , tout autre fe- 
roit inutile, illégitime, & par conte- 
quent nul. 

il n’eft donc pas potTible que la con^ 
fédération une fois établie , puifTe laif- 
fer aucune fcmence de guerre entre les 
'confédérés, & que Tobjet de la Paix 
perpétuelle ne foie exaélement rempli 
■ par rexécution du ffftême propofé. 

11 nous refte maintenant à examiner 
l’autre queftion qui regarde l’avantage 
des parties contractantes ; car on fent 
bien que vainement feroit - on parler 
l’intérêt public au préjudice de l’inté- 
rêt particulier. Prouver que la paix eft 
en général préférable à la guerre, c’eft 
ne rien dire à celui qui croit avoir des 
raifons de préférer la guerre à la paix 
& lui montrer les moyens d’établir une 
paix durable , ce n’eit que l’exciter à 
s’y oppofer. 

En effet, dira-t-on , vous ôtez aux- 
■Souverains le droit de fe faire jufticeà- 
eux-raêmes, c’eft- à- dire le précieux 
droit d’être injuftes quand iHeurplait;. 
vous leur ôtez le pouvoir de s’agrandir 
aux dépens de leurs voifins ; vous les 
faites renoncer à ces antiques préten- 
tions qui tirent leur prix de leur obf- 
cuTité , parce qu’on les étend avec fà. 
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ortune , à cet appareil de puifFance & 
le terreur , dont ils aiment à effrayer 
2 monde , à cette gloire des conquêtes , 
ont ils tirent leur honneur ; & pour 
Dut dire, enfin, vous les forcez d’être 
Quicables & pacifiques. Quels feront 
Dsdédommagemens de tant de cruelles 
rivations ? 

Je n’oferois répondre avec l’Abbé de 
aint- Pierre : que la véritable gloire 
es Princes confite à procurer l’utilité 
ublique, & le bonheur de leurs fu- 
:ts ; que tous leurs intérêts font fu- 
ordonnés à leur réputation & que la 
iputation qu’on acquiert auprès des 
iges, fe mefure fur le bien que l’oiî 
lit aux hommes ; que l’entreprife 
'une paix perpétuelle étant la plus 
rande qui ait jamais été faite , eft 
i plus capable de couvrir fon Auteur 
’une gloire immortelle ; que cette 
lême entreprife étant aulTi la plus 
die aux Peuples , eft encore la plus . 
onorable aux Souverains ; la feule 
ir-tout qui ne foit pas fouillée de fang y 
e rapines , de pleurs , de malédic- 
ons ; & qu’enfin le plus fût moyen 
e fe diftinguer dans la foule des Rois , 
fi de travailler au bonheur public.r 
aiffons aux harangueurs ces difcours > 
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qui , dans les cabinets des Miniftres, 
ont couvert de ridicule l’Auteur & fes 
projets : mais ne mcprifons pas comme 
eux fes raifons ; & quoi qu’il en foit 
des vertus des Princes , parlons de leurs 
intérêts. 

'Toutes les Puiflances de l’Europe 
ont des droits ou des prétentions les 
unes contre les autres ; ces droits ne 
font pas de nature à pouvoir jamais 
être parfaitement éclaircis; parce qu’il 
n’y a point pour en juger , de réglé 
commune & confiante , & qu’ils font 
fouvent fondés fur des faits équivoques 
ou incertains. Les différends qu’ils cau- 
fent, ne fauroient non plus être jamais 
terminés fans retour , tant faute d’ar- 
bitre compétent , que parce que cha- 
que Prince revient dans l’occafion fans 
lcrupule , fur les cefîions qui lui ont 
été arrachées par force dans des trai- 
tés par les plus puiffans , ou après des 
guerres malheureufes. C’eft donc une 
erreur de ne fonger qu’à fes prétentions 
lùr les autres , & d’oublier celles des 
autres fur nous , lorfqu’il n’y a d’au- 
cun coté ni plus de juftice , ni plus 
d’avantage dans les moyens de faire 
valoir ces prétentions réciproques. Si- 
tôt que tout dépend de la fortune, la 
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pofleffion adtuelle eft d’un prix que 
la fagede ne permet pas de rifquet 
contre le profit à venir , même à chance 
égale ; & tout le monde blâme un 
homme à fon aife , qui , dans refpoir 
de doubler fon bien , l’ofe rifquer en 
un coup de dez. Mais nous avons fait 
voir que dans les projets d’agrandifle- 
ment , chacun , même dans le fyftême 
aéluel , doit trouver une réfiftance fu- 
périeure à fon effort; d’où il fuit que 
les plus puiffans n’ayant aucune railbn 
de jouer, ni les plus foibles aucun ef- 
poir de profit , c’eft un bien pour tous 
de renoncer à ce qu’ils défirent, pour 
s’affurer ce qu’ils poffedent. 

Confidérons la confommation d’hom- 
mes , d’argent, de forces de toute ef- 
pece , l’épuifement où la plus heu- 
reufe guerre jette un Etat quelconque ; 
& comparons ce préjudice aux avan- 
tages qu’^ en retire , nous trouverons 
qu’il perd fouvent quand il croit ga- 
gner, & que le vainqueur, toujours 
plus foible qu’avant la guerre , n’a de 
confolation que de voir le vaincu plus 
affoibtî que lui ; encore cet avantage 
e(4j moins réel qu’apparent , parce 
que la fupériorité qu’on peut avoir ac-' 
quife fur fon adverfaire , on l’a per-- 
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duc en même tems contre les PuiC. 
fances neutres, qui fans changer d’é- 
tat fe fortifient , par rapport à nous , 
de tout notre aflfoiblifleraent. 

Si tous les Rois ne font pas re- 
venus encore de la folie des conquêtes , 
il femble au moins que les plus fages 
commencent à entrevoir qu’elles coû- 
tent quelquefois plus qu’elles ne valent. 
Sans entrer à cet égard dans mille dif- 
tinélions qui nous meneroient trop 
loin , on peut dire en général qu’un 
Prince, qui, pour reculer fes fron- * 
tieres, perd autant de fes anciens fu- 
jets qu’il en acquiert de nouveaux , 
s’affoiblit en s’agrandilTant ; parce qu’a- 
vec un plus grand efpace à défendre , 
il n’a pas plus de défenfeurs. Or, on 
ne peut ignorer que par la maniéré 
dont la guerre fe fait aujourd’hui, la 
moindre dépopulation qu’elle produit 
eft celle qui fe fait dans les^armées : 
c’eft bien-la la perte apparente & fenfu 
ble ; mais il s'en fait en même tems 
dans tout l’Etat u-ne plus grave & 
plus irréparable que celle des hommes 
qui meurent , par ceux qui ne nailfent 
pas, par l’augmentation des impôts, 
par l’interruption du commerce , par 
la défextion des campagnes, par l’a- 
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bandon de l’agriculture ; ce mal qu’on 
n’apperqoit point d’^ord , fe fait l'en- 
tir cruellement danlülà fuite ; & c’eft 
alors qu’on eft étonné d’énre 11 foible , 
pour s’étre rendu fi puilfant. 

Ce qui rend encore les conquê^s 
moins intéreffantes , c’eft qu^on Imt 
maintenant par quels moyens on peut 
doubler & tripler fa puifiance , non- 
feulement fans étendre fon territoire , 
mais quelquefois en le reflèrrant , com- 
me fit très-fagement l’Empereur Adrien. 
On fait que ce font les hommes feuls 
qui font la force des Rois ; & e’eft 
une propofition qui découle de ce que 
je viens de dire , que de deux Etats 
qui nourriffent le même nombre d’fia- 
bitans , celui qui occupe une moindre 
étendue de terre , eft réellement le 
plus puiflant. C’eft donc par de bonnes 
îoix , par une fage police , par de 
grandes vues économiques , qu’un Sou- 
verain judicieux eft lur d’augmenter 
fes forces , fans rien donner au hafard. 
Les véritables^conquêtes qu’il fait fur 
fes voifins , font les établiffemens plus 
utiles qu’il forme dans fes Etats ; & 
tous les fujets de plus qui lui nailfent , 
font autant d’ennemis qu’il tue. 

Il ne fewt point m’ objecter ici que 
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je prouve trop, en ce que, fi les 
chofgs étoient comme je les repré- 
fente , chacun Ajant un véritable in- 
térêt de ne pas entrer en guerre , & 
les intérêts particuliers s’unifTant à 
l’intérêt commun pour maintenir la 
p«x , cette paix devroit s’établir d’elle- 
même , & durer toujours fans aucune 
confédération. Ce feroit faire un fort 
mauvais raifonnement dans la préfente 
conftitution ; car quoiqu’il fût beau- 
coup meilleur pour tous d’être toujours 
en paix , le défaut commun de fureté 
à cet égard , fait que chacun ne pou- 
vant s’aflurer d’éviter la guerre , tâche 
au moins de la commencer à fon avan- 
tage quand l’occafion le favorife , & 
de prévenir un voifin , qui ne manque- 
loit pas de le prévenir à fon tour, 
dans l’occafion contraire ; de forte 
que beaucoup de guerres, même ofîen- 
fives , font d’injuftes précautions pour 
mettre en fureté fon propre bien , 

f )lutôt que des moyens d’ufurper ce- 
ui des autres. QuelquOk falutaires que 
puiffent être généralement les maximes 
du bien public , il ell certain , qu’à 
ne confidérer que l’objet qu’on regarde 
en politique , & fouvent même en mo- 
xale , elles deviennent pernicieufes à çe- 
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lui qui s’obftine à les pratiquer aveb 
tout le monde , quand perfonne ne les 
pratique avec lui. 

Je n’ai rien à dire fur l’appareil des 
armes , parce que deftitue de fonde- 
mens folides, foit de crainte, foit 
d’efpérance, cet appareil eft un jeu 
d’enfans,^& que les Rois ne doivent 
point avoir de poupées. Je ne dis 
rien non plus de la gloire des Con- 
quérans , parce que s’il y avoit quel- 
ques mohftres qui s’affligeaflent uni- 
quement pour n’avoir perfonne à maC- 
facrer , il ne faudroit point leur par- 
ler raifon , mais leur ôter les moyens 
d’exercer leur rage meurtrière. La ga- 
rantie de l’article troifieme ayant pré- 
venu toutes folides raifons de guerre , 
on ne fauroit avoir de motif de l’allu- 
mer contre autrui , qui ne puiffe en 
fournir autant à autrui contre nous- 
mêmes ; & c’eft gagner beaucoup , que 
de s’affranchir d’un .rifque où chacun 
eft feul contre tous. 

Quant à la dépendance où chacun 
fera du Tribunal commun, il eft très- 
clair qu’elle ne diminuera rien des 
droits de la fouveraineté , mais les 
affermira au contraire , & les rendra 
plus affu rés par l’article troifieme, en 
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garantifl'ant à chacun , non-feulement 
fes Etats contre toute invafion étran- 
gère , mais encore fon autorité contre 
toute rébellion de fes fujets ; ainfi les 
Princes n’en feront pas moins abfo- 
1ns , & leur Couronne en fera plus 
affurée ; de forte qu’en fe foumettanü 
au jugement de la Dicte , dans leurs 
démêlés d’égal à égal, & s’ôtant le 
dangereux pouvoir de s’emparer du 
bien d’autrui , ils ne font que s’af- 
furer de leurs véritables droits , & 
‘ renoncera ceux qu’ils n’ont pa^. D’ail- 
leurs , il y a bien de la différence 
entre dépendre d’autrui , ou feulement 
d’un Corps dont on eft membre & 
dont chacun eft chef à fon tour; car 
en ce dernier cas on ne fait qu’af. 
furet fa liberté , par les garants qu’oti 
lui donne ; elle s’aliéneroit dans les 
mains d’un maître , mais elle s’affer- 
mit dans celles des Affociés. Ceci fc 
confirme par l’exemple du Corps Ger- 
manique; car bien que la fouverainetç 
de fes mer-bres foit altérée à bien 
des égards par fa conftitution , & 
qu’ils foient par conféquent dans un 
cas moins favorable que ne feroient 
ceux du Corps Européen , il n’y en a 
pourtant pas un feul , quelque jaloux 

qu’il 
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qu^il foît de fon autorité , qui voulût -, 
quand il le pourroit , s’affurer une in- 
dépendance. abfolue » en fe détachant 
de l’Empire. 

- Remarquez de plus que le Corps 
Germanique ayant un Chef permanent, 
l’autorité de ee Chef doit néceiïaire- 
ment tendre fans celTe à l’ufurpation ; 
ce qui ne peut arriver de même dans 
la Diete Européenne, où la hréfidence 
doit être alternative , ^ fans égard à 
l’inégalité de puiffance. 

A toutes ces confi dérations il s’en 
joint une autre bien plus importante 
encore pour des gens auffi avides d’ar- 
gent que le font toujours- les- ‘Prin- 
ces ; ,c’eft une grande fecilité de plus 
d’en avoir beaucoup , par tous les 
avantages qui réfulteront .pour leurs 
Peuples. & 'pour eux , d’ime.paixcon- 
linuelle , & . par l'exceffive dépenfe 
qu’épargne la réforme de, l’état militaire, 
de ces multitudes de fortereffes , & de 
Cette énorme quantité de troupes qui 
ahforbe leurs revenus , & devient cha- 
que jour plus à> charge à leurs Peuples 
& à eux-mêmes. Je fais qu’il ne con- 
vient pas à tous les Souverains de fup- 
primer toutes leurs troupes , & de n^a- 
toir aucune force publique en tnain 
I^ieces divcrfes^ C 
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pour étouffer une émeute inopinée/ 
ou repouffer une invafion fubite ( ? )* 
Je fais encore qu’il -y aura un contin- 
gent à fournir à la confédération , tant 
pour la garde des frontières de l’Eu- 
lope, que pour l’entretien de l’armée 
confédérative deftinée à foutenir , au 
befoin , les décrets de la Diete. Mais 
toutes ces dépenfes faites , & l’extra^ 
ordinaire des guerres à jamais fuppri- 
mé , il refteroitf encore plus de la moi- 
tié de la dépenfe militaire ordinaire à 
répartir entre le foulagement des fujets , 
& les coffres du Prince ; de forte que 
le Peuple payeroit beaucoup moins j 
que îe Prince , beaucoup plus riche , 
feroit en état d’exciter le Commerce , 
l’Agriculture , les Arts , de faire des 
établiffemens utiles , qui augmente^ 
roient encore la richeffe du Peuple 
la fienne ; & que l’Etat feroit avec cela 
dans une fureté beaucoup plus parfaite 
que celle qu’il peut tirer de fes armées, 
& de tout cet appareil de guerre' qui 
he ceffe de l’épuifcr au fein de la paix. 

On dira peut-être que les pays fron- 

.» ; '!i . i • . V . r T/> 
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' ■(3) Il If prérente, encore >ici d’autres objec- 
tions : mais comme l’Auteur du projet ne les 
.fit pas faites , je les ai cejettées dans l’exam^^ ' 
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tïeres de TEurope feroient alors dans 
■une pofition plus défavantageufe , & 
pourroient avoir également des guerres 
à foutenir , ou avec le Turc , ou avec 
les Corfakes d’Afriquô , ou avec, les 
Tartares. 

A cela je réponds , i 9 . que ces pays 
font dans le même cas aujourd’hui , & 
que par conféquent ce ne feroit pas 
•pour eux un défayantage pofitifàciter, 
mais feulement un avantage de moins, 

& un inconvénient inévitable , auquel 
leur fituation les expofe. 2®. Que , àér> 
livrés de "toute inquiétude du côté de 
l’Europe, ils feroient beaucoup plus en 
Ætat de réfifter au- dehors. Que la 

fupprelTion de toutes les forterelTes de 
l’intérieur de l’Europe , & des frais né- 
celfaires à leur entretien , mettroit la 
, confédération eri état d’en établir un 
.grand nombrefur lesfrontieres, &ns être 
à charge aux confédérés. 4®* Que ces 
fortereffes conUruites , .entretenues & 

.* gardées à frais communs , feroient au- 
tant de furetés & de moyens d’épargne 
pour les* Pùiffances- frontières , dont 
.elles garamiroient les Etats. s°- Que les 
troupes de la confédération diftribuées 
. furi les confins jde l’Europe, feroient 
toujours prêtés àjrepouffer l’aggreffeur* 

Ci' 

( 
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t6°. Qu’enfin , un Corps aufli redoutable 
que la République Européenne , ôce- 
Toit aux Etrangers l’envie d’actaquer 
«uCun de fes membres vcomme le Corps 
<}ermanique , infiniment moins puîf- 
fant , ne laifte pas de l’être aflez pout 
îe faite rôfpeéter de fes voifins, & pro- 
téger utilement tous les Princes qui le 
compofent.. 

On pourra dire encore que les Euro- 
péens n’ayant plus de guerres entr’eux , 
l’Art militaire tomberoit infenfiblement 
dans l’oubli ; que les troupes per- 
‘droient leur courage & leurdifcipiine ; 
'qu’il n’y auroit plus ni généraux , ni 
ibldats > & que l’Europe reâeroit à la 
-inerci du premier venu. 

Je réponds qu’il arrivera de deux 
-cbofes Ibne : ou les voifins de l'Europe 
fl-attaqueront , & lurferont la guerre, 
"*ou ils redouteront la confédération , ^ 
% lailTeront en paix. 

Dans le premier cas ; voilà les occa- 
-fions de cultiver le génie & les taleqt 
'Inilitaires , d’aguerrir & former des 
•troupe* ; les ‘armées 'de la confsdém- 
^'rion feront à cet égard l’école de 
l*Eùrope ; on ira fiir la ' frontière ap- 
ï^crtdrela guerre j'dans lefèinde PEu- 
v'itope , <m jouifa'de la-paix ; l’bn réo- 
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nira par ce moyen les avantages dç 
l’une & de l’autre. Croit-on qu’il foit 
toujours néceflaire de fe battre chez 
foi pour devenir guerrier ,& les Fran- 
çois font - ils moins braves , parce que 
les Provinces de Touraine & d’Anjou 
ne font pas en guerre l’une contré 
l’autre? 

Dans le fécond- cas ; on ne pourra 
plus s’aguerrir , il eft vrai , mais on 
n’en aura^plus befoin ; car à quoi bon 
s’exercer a la guerre , pour ne la faire 
à perfonne ? Lequel vaut mieux, dç 
cultiver un Art funefte , ou de le ren- 
dre inutile ? S’il y avoit un feçret pour 
jouir d’une fanté inaltérable , y auroit- 
il du bon fens à le rejetter , pour né 
pas ôter aux Médecins l’occaflon d’aci 
quérir de l’expérience? 11 refte à voir 
dans ce parallèle , lequel des deux Arts 
eft plus falutaire en foi , & mérité 
mieux d’être confervé. 

Qu’on ne nous menace pas d’une în- 
vafion fubite ; on fait bien que l’Eu- 
rope n’en a point à craindre ,& qbe 
ce premier venu ne viendra jamais. Ce 
n’eft plus le tems de ces éruptions dé 
Barbares, qui fembloient tomber des 
nue?. Depuis que nous partourons 
d’uri œil curieux toute la furface de 1^ 
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terre , il ne peut plus rien venir juC. 
qu’à 'nous, qui ne foit prévu de trés- 
ïoin. Il n’y a nulle Puiflance au monde , 
qui foit maintenant en état de menacer 
l’Europe entière ; & fi jamais il en vient 
bne , ou l’on aura le tems de fe prépa- 
îer , ou l’on fera du moins plus en état 
de lui réfifter , étant unis en un corps, 
que quand il faudra terminer tout-d’uri- 
coup de longs différends , & fe réunir 
à la hâte. 

Nous venons de voir que tons les 
prétendus inconvéniens de l’étst de 
confédération bien pefés , fe réduifent 
à rien. Nous demandons maintenant fi 
quelqu’un dans le .monde en oferoit 
dire autant de ceux qui réfultent de la 
manière aétuelle de vider les différends 
entre Prince & Prince par le droit du 
plus fort, c’eft-à-dirc , de l’état d’ini- 
police & de guerre, qu’engendre né- 
ceffairement l’indépendance abfolue & 
mutuelle de tous les Souverains dans 
là fociété imparfaite qui régné entr’eux 
dans l’Europe. Pour qu’on foit mieux 
en état de pefer cesinconvéniens , j’en 
vais réfumer en peu de mots le fom- 
maire que je laiffe examiner au Leéleur. 

I. Nul droit affuré que celui du plus 
fort. 2. Changemens continuels & iné- 
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# vitables de relations entre les Peuples , 
q-ui empêchent aucun d’eux de pou- 
voir fixer en fes mains la force dont U 
jouit. Point de fureté parfaite, aufli 
long - tems que les voifins rie font pas 
fournis ou anéantis. 4. Inipoffibilité gé- 
nérale de les anéantir , attendu qu’en 
fubjuguant les premiers , on en trouve 
d’autres, ç. Précautions & frais immen- 
fes pour fe tenir fur fes gardes. 6 . Dé- 
'faut de force & de défenfe dans les 
minorités & dans les révoltes ; car 
^ quand l’Etat fe partage , qui peut fou- 
tenir un des partis contre l’autre ? 7. Dé-, 
faut de' fureté dans les engagemens 
jnutuels. 8* Jamais de juftice à efpéret 
d’autrui, fans des frais & des perteg 
immenfes , qui ne l’obtiennent pas 
toujours , & dont l’objet difputé ne 
dédommage que rarement. 9. Rifque 
inévitable de fes Etats, & quelquefois 
de fâ vie, dans la pourfuite de feS; 
droits. 10. NécelTité de prendre- part, 
malgré foi , aux querelles de fes voi- 
fins , & d’avoir la guerre quand on la 
voudroit le moins. 1 1. Interruption du 
Commerce & des relfources publiques , 
au moment qu’elles font le plus nécel^ 
faites. 12. Danger continuel de la part 
d’un voifin puiflant , fi l’on- eft. foi ble; 
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& d^une ligue , fi Pon eft fort, i Enfin f 
inutilité de la fagefle où préCde la for* 
tuné défolation continuelle des Peoi ^ 
pies , affoibliflement dfe l’Etat dans les 
fuccès & dans les revers , impolfibilité 
totale d’établir jamais un bon Gouver* 
nement, de compter fur fon propre bien, 

& de rendre heureux ni foi ni les auttes* 

• Récapitulons de même les avantages 
de l’Arbitrage Européen pour les Prip.. 
ces confédérés. 

ï. Sûreté entière., que leurs diffé- 
rends préfens & futurs feront toujours 
terminés fans aucune guerre fureté 
incomparablement plus utile pour eux 
que ne feroit , pour les particuliers i 
celle de n’avoir jamais de procès. 

2 . Sujets de contefiations , ôtés, 
ou réduits à très-peu de chofe par 
l’anéantifTement de toutes prétentions 
antérieures , qui corapehfera les renon- 
ciations , & affermira les pofTeflions. 

Sûreté entière & perpétuelle , & ■ 
de la perfonne du Prince, & de fa 
Famille , & de fes Etats , & de l’ordre 
de fucceflion fixé par les loix de cha- 
que pays, tant contre l’ambition des 
Prétendans injuftes & ambitieux , que 
contre les révoltes des fujets rebelles. 

* 4* Sûreté parfaite de l’exécution de 
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tous les engagemens récîproqtiçs entre 
Prince & Prince, par la garantie de 
la République Européenne. 

. 5. Liberté & fureté parfaite .& per- 
pétuelle à régard du Commerce tant 
d’Etat à Etat , que de chaque Etat 
dans les régions éloignées. 

6. Suppreffion totale & perpétuelle 
de leur dépenfe militaire extraordi- 
naire par terre & p?r mer en tems 
de guerre , & confidérable diminution 
de leur dépenfe ordinaire en tems de 

l ‘ 

7. Progrès fenfiblç de l’Agriculture 
& de la population , des richeffes dé 
l’Etat & des revenus du Prince. 

8- Facilité de tous les établiffemens 
qui peuvent augmenter la gloire & 
Fautorité du Souverain , les reffources 
publiques & le bonheur des Peuples; 

Je laifTe", _comme je Fai déj^ dit, 
au jugement des Leéleurs , l’examen 
de tous ces articles & la comparaifori 
de l’état de paix qui 'réfulte de la 
confédération, ave-c l’état de guerre 
,Qui réfuîte 'de Fimpolîce Européenne;. 
.. Si nous avons bien ralfonné'^ dans 
i’exppfaion /de çer Projet , il eft dé- 
montré ;;prémicrément , que î’établi& 

■ . ' ' . ' c 5 ■ ' 
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fement de la paix perpétuelle dépend^ 
uniquement du confentement des Sou- 
verains , & n’offre point à lever d’au- 
tre difficulté que leur rcfiftance ; fc- 
condement, que cet établiffement leur 
leroit utile de toute maniéré, & qu’il 
n’y a nulle comparaifon à faire , même 
pour eux , entre les inconvéniens & 
les. avantages ; en troifieme lieu, qu’il 
eft raifonnable de fuppofer que leur 
yolonté s’accorde avec leur intérêt ; 
enfin , que cet établiffement une fois 
formé fur le plan propofé, feroit fo- 
lide & durable , & rempliroit parfai- 
tement fon objet. Sans doute , ce n’eft 
pas à dire que W Souverains adop- 
teront ce Projet ; ( Qiii peut répondre 
de la raifon d’autrui? ) mais feulement! 
qu’ils l’adopteroient, s’ils confultoient 
leurs vrais intérêts : car on doit bien 
remarifuer que nous n’avons point fup- 
pofé les hommes tels qu’ils devroient 
être, bons, généreux, défintérelfés , 
& aimant le bien public par humanité ; 
mais tels qu'ils font , injuftes , avides , 
& préférant leur intérêt a tout. La 
feule chofe qu’on leur fuppofe , c’eft 
^ffez de raifon ..pqurl;ybir ce qui leur 
eft utile , 'âftéz' dé ‘courage pour 
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faire leur propre bonheur. Si , malgré 
tout cela, ce Projet demeure fans exé- 
cution, ce n’eft donc pas qu’il foie 
chimérique ; c’eft que les hommes 
font infenfés , & que c’eft une forte 
de folie d’étre fage au milieu des fous. 
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PAIX PERPÉTUELLE. 

Projet de la Paix perpétuelle 
étant par ion objet le plus digne d’oc- 
cuper un homme de bien , fut aufïi 
de tous ceux de^ l’Abbé de St. Pierre 
celui qu’il médita le plus long-tems & 
qu’il loivit avec le plus d’opiniâtreté : 
car on a peine à nommer autrement ce 
zele de miffionnaire qui ne l’abandonna 
jamais fur ce point, malgré l’évidente 
impoffibilité du fuccès , le ridicule 
qu’il fe donnoit de jour en jour , & 
les dégoûts qu’il eut fans cefle à effuyer. 
Il femble que cette ’ame faine , uni- 
quement attentive au bien public, me- 
furoit les foins qu’elle donnoit aux 
chofes , uniquement fur le degré de 
leur utilité, fans jamais fe lailfer re- 
buter par les obftacles ni fonger à l’in- 
térêt perfonnel. 

Si jamais vérité morale fut démon- 
trée ,,il -me femble que c’eft l’utilkc 
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générale &' particulière de ce Projet* 
Les avantages qui réfulteroient de fon 
exécution & pour chaque Prince & 
pour chaque Peuple .&• pour toute 
l’Europe , font immenfes , clairs , in- 
conteftables ; on ne peut rien de'plus 
folide & de plus exail que les raifon- 
nemens par lefquels l’Auteur les éta- 
blit ; réalifez fa République Européenne 
durant un feul jour, c’en eft aflez 
pour la faire durer éternellement, tant 
chacun trouveroit par l’expérience fon 
profit particulier dans le bien commun. 
Cependant ces mêmes Princes qui la* 
défendroient de toutes leurs forces 
fl elle exiftoit, s’oppofcroient main- 
tenant de même à fon exécution & 
rempêcheront infailliblement de s’éta- 
blir coritme ils l’empêcheroient de 
s’éteindre. Ainfi l’ouvrage de l’Abbé 
de St. Pierre fur la paix perpétuelle pa- 
roît d’abord inutile pour la produire 
& fuperflu pour la conferver ; c’eft 
donc une vaine fpéculation , dira quel- 
que ledeur impatient ; non , c’eft un 
livre folide & fenfé , & il eft très-im- 
portant qu’il exifte. 

Commenqons par examiner les diffi- 
cultés de ceux qui ne jugent pas des 
'raifôns par h raifon , mais feulement 
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par révénement , & qui n’ont rien 4 
objecler contre ce Projet, finon qu’il 
n’a pas été exécuté. En effet, diront- 
ils fans doute , fi fes avantages font (1 
réels , pourquoi donc les Souverains 
de l’Europe ne l’ont-ils pas adopté ? 
Pourquoi négligent-ils leur propre in- 
térêt, fl cet intérêt leur eft fi bien dé- 
montré ? Voit-on qu’ils rejettent d’ail- 
leurs les moyens d’augmenter leurs 
revenus & leur puiflance ^ Si celui-ci 
étoit aulTi bon pour cela qu’on le pré- 
tend, eft-il croyable qu’ils en Fulfent 
• moins empreffés que de tous ceux qui 
les égarent depuis fi long-tems , & 
qu’ils préréralfent mille reffources trom- 
peufes à un profit évident. 

Sans doute , cela ell croyable ; à 
moins qu’on ne fuppofe que leur fa- 
geffe eft égale à leur ambition , ' & 
qu’ils voient d’autant mieux leurs avan- 
tages qu’ils les défirent plus fortement; 
au lieu que c’eft la grande punition 
des excès de l’amour-proprc de recou- 
rir toujours à des moyens qui l’abu- 
fent, & que l’ardeur même des pat 
fions eft prefque toujours ce qui les 
détourne de leur but. Diftinguons donc 
en politique ainfi qu’en morale l’inté- 
cét réel de l’intérêt apparent ; le pre<^ 
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Biiér fe trouveroit dans la paix per- 
pétuelle, cela eft démontré dans le 
projet ; le fécond fe trouve dans l’é- ■ 
tat d’indépendance abfolue qui fcul^ ‘ 
trait les Souverains à l’empire de la 
loi pour les foumettre à celui de la 
fortune. Semblables à un Pilote infen- 
fé , qui , pour faire montre d’un vain 
favoir & commander à fes matelots , 
aimeroit mieux flotter entre des ro- 
chers durant la tempête que d’alfujettir 
fon vaiffeau par des ancres. 

Toute ^occupation des Rois , ou de 
ceux qu’ils chargent de leurs fonélions, 
fe rapporte à deux feuls objets , éten- 
dre leur domination au-dehors & la 
rendre plus abfolue au- dedans j toute 
autre vue , ou fe rapporte à l’une de 
Ces deux , ou ne leur fert que de pré- 
,texte ; telles font celles du bien pu^ 
blic , du bonheur des Sujets , de la 
gloire de la nation , mots à jamais 
profcrits du cabinet & fi lourdement 
employés dans les édits publics, qu’ils 
n’annoncent jamais que des ordres fu« 
nettes , & que le peuple gémit d’avance 
quand fes maîtres lui parlent de leurs 
foins paternels. 

Qu’on juge fur ces deux maximes 
fondamentales comment, les Princes 
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peuvent recevoir une propoGtion qui, 
choque direderaent l’une & qui n’eft 
gueres plus favorable à l’autre ; car on 
fcnt bien que par la Diete Européenne 
le gouvernement de chaque Etat n’eft 
pas moins fixé que par Tes limites , 
qu’on ne peut garantir les Princes de 
la révolte des fujets fans garantir en 
même tems les fujets de la tyrannie 
dies Princes, & qu’autremènt l’inftitu- 
tion ne fauroit fublirter. Or, je de- 
mande s’il y a dans le monde un feul 
Souverain qui , borné ainfi pour jamais 
dans fes projets les plus chéris, fup- 
porrât fans indignation la feule idée 
de fe voir forcé d’être jufte , non-feuie- 
ment avec les étrangers , mais même 
avec fes propres fujets. 

Il eft facile encore de comprendre 
que d’un côté la guerre & les con- 
quêtes, & fie l’autre les progrès du 
defpotifme s’entr’aident mutuellement ; 
qu’on prend à difcrétion dans un peuple 
d’efclaves , de l’argerit , & des hommes 
pour en fubjuguer d’autres ; que réci- 
proquement la guerre^ fournit un pré- 
texté aux exadions pécuniaires , & un 
autre non moins fpécieux d avoir tou- 
jours de grandes armées pour tenir 
k peuple eu tefpê.â;.. Enfin chacun voit 
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affez que les Princes conquérans font 
pouf le moins autant la guerrq à leurs 
fujets qu’à leurs ennemis , & que la 
condition des vainqueurs n’eft pas meiU 
leure que celle des vaincus : J’Ai battu 
les Romains^ écrivoit Annibalaux Car- 
thaginois ; mvoyez~moi des troupes ^ 
j'ai mis F Italie à contribution , en- 
voyez-moi de l'argent. Voilà ce que 
fignifient les Te Deum, les feux de joie, 
& l’allégrefle du peuple aux triomphes 
de fes maîtres. 

Quant aux différends entre Prince & 
Prince , peu ton efpérer de foumettre à 
un Tribunal fupérieur des hommes qui 
s’ofent vanter de ne tenir leur pouvoir 
que de leur épée , & qui ne font men- 
tion de Dieu même que parce qu’il ell 
au Ciel l Les Souverains fe foumettront- 
ils dans leurs querelles à des voies ju- 
ridiques que toute la rigueur des loix 
n’a jamais pu forcer les particuliers 
d’admettre dans les leurs ? Un fimple 
gentilhomme offenfé , dédaigne de por- 
ter fes plaintes au Tribunal des Ma- 
réchaux de France, & vous voulez 
qu’un Roi porte les fienhes à la Diete 
Européenne ? Encore y a-t-il cette dif- 
férence , que l’un pèche contre les loix 
& expofe doublement fa vie } au lieu 
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que l’autre n’expofe gueres que fes (uw 
jets ; qu’il ufe , en prenant les arilies^ 
d’un droit avoué de tout lé genre-hu- 
main, & dont il prétend n’être comp- 
table qu’à Dieu leul. 

Un Prince qui met fa caufe au hafard 
de la guerre , n’ignore pas qu’il court 
des rifques ; mais il en eft moins frappé 
que des avantages qu’il fe promet , 
parce qu’il craint bien moins la fortune 
qu’il n’efpere de fa propre fageffe.: s’il 
eft puiftant, il compte fur fes forces} 
s’il eft foible , il compte fur fes allian- 
ces ; quelquefois il lui eft utile au- 
dedans de purger de mauvaifes hu- 
meurs, d’alfoiblir des fujets indociles, 
d’elTuyer même des revers , & le pa- 
litique habile fait tirer avantage de 
fes propres défaites. J’efpere qu’on fe 
fouviendra que ce n’eft pas moi qui 
raifonneainfi, mais le Sophifte de Cour 
qui préféré un grand territoire & peu 
de fujets pauvres & fournis , à l’empire 
inébranlable que donnent au Prince 
Ja juftice & les loix, fur un peuple 
heureux & floriffant. 

C’eft encore par le même principe 
qu’il réfute en lui-même l’argument 
tiré de la fufpenfion tfu commerce , 
de la dépopulation, du dérangement 
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des finances , & des pertes réelles que 
caufe une vaine conquête. C’eft un 
calcul très - fautif que d évaluer tou- 
jours en argent les gains ou les per- 
tes des Souverains ; le degré de puif- 
fance qu’ils ont en vue ne fe compte 
point par les millions qu’on pofl'ede. 
Le Prince fait toujours circuler (es 
projets ; ü veut commander pcju-r s’eni. 
richir & s’enrichir pour commander ; 
il facrifiera tour à-tour l’un & l’autre 
pour acquérir celui des deux qui lui 
manque , mais ce n’eft qu’afin de par- 
venir à les poffeder enfin tous les deux 
enfemble qu’il lespourfuit féparément ; 
car pour être le maître des hommes & 
des chofes , il faut qu’il ait à la fois 
l’empire <S l’argent. 

Ajoutons , enfin , fur les grands 
avantages qui doivent réfulter pour le 
commerce, d’une paix générale & per- 
pétuelle, qu’ils font bien en eux-mêmes 
certains & inconteftables , mais qu’é- 
tant communs à tous ils ne feront 
réels pour perfonne , attendu que de 
tels avantages ne fe ferrtent que par 
leurs différences , & que pour augmen- 
ter fa puiffance relative on ne doit 
chercher que des biefis exclufifs. 

Sans celle abufés par i’appacence dei 
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chofes , les Princes rejêtreroient dorîe 
cette paix , quand ils peferoient leurs 
intérêts eux- mêmes; que fera -ce 
quand ils les feront peler par leurs Mi- 
niftres dont les intérêts font toujours 
oppofés à ceux du peuple & prefque 
toujours à ceox du Prince ? Les Minit 
très ont befoin de la guerre pour fe 
rendre fiéceflaires , pour jetter le Prince 
dans des embarras dont il ne fe puifle 
tirer fans eux & j our perdre l’Etat» 
s’il le faut , plutôt que leur place ; ils 
en ont befoin pour vexer le peuple fous 
prétexte des nécefljtés publiques ; ils 
en ont befoin pour placer leurs créatu- 
res , gagner fur les marchés , & faire 
en fecret mille odieux monopoles ; ils 
en ont befoin pour fatisfaire leurs paf- 
fions , & s’expulfer mutuellement ; ils 
en ont befoin pour s’emparer du frinc'e 
en le tirant de la Cour quand il s’y 
forme contr’eux des intrigues dange- 
reufes ; ils perdroient toutes ces re& 
fources par la paix perpétuelle , & le 
public ne lailTe pas de demander pour- 
quoi , fl ce projet eft polTible , ils ne 
l’ont pas adopté? Il ne voit pas qu’il 
n’y a rien d’impoflible dans ce projet , 
finon qu’il foit adopté par eux. Que 
feront-ils donc pour s’y oppofer ? ce 
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qu’ils ont toujours fait : ils le tourne- 
ront en ridicule. 

II ne faut pas non plus croire avec 
l’Abbé de St. Pierre , que même avec 
la bontie volonté que les Princes ni 
leurs Miniftres n’auront jamais , il fût 
aifé de trouver un moment favorable à 
l’exécution de ce fyltême. Car il fau- 
droit pour cela que la fomme des inté- 
rêts particuliers ne l’emportât pas fur 
l’intérêt commun , & que chacun crût 
voir dans le bien de tous le plus grand 
bien qu’il peut efpérer pour lui-même. 
Or, ceci demande un concours de fa* 
geiTe dans tant de têtes & un concours 
de rapports dans tant d’intérêts, qu’on 
ne doit gueres efpérer du hafard l’ac- 
cord, fortuit de toutes les circonftances 
néceffaireSi; cependant fi cet accord 
n’a pas lieu , il n’y- a que lai force qui 
puiffe y fuppléer , & alors il n’eft plus 
queftton de perfuader mais de con- 
traindre , & il ne faut plus écrire des 
livres , mais lever des troupes. 

Ainfi quoique le projet fût très-fage, 
les moyens de l’exécuter fe fentoient 
de la fimplicité de l’ Auteur. Il s’imagi- 
noit bonnement qu’il ne falloit qu’af. 
femblér un congrès, y propofer fes ar- 
ticles » qu’oii‘ les aÛoit ligner & que 
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tout feroit fait. Convenons que dan« 
tous les projets de cet honnête homme ^ 
il voyoic alfez bien l’effet des chofes 
quand elles lèroient établies, mais it 
jugeait comme un enfant des moyens 
de les établir. 

Je ne voudrois , pour prouver que 
le projet de la République chrétienne 
n’eft pas chimérique que nommer fou 
premier Auteur car affurément Henri 
IV n’étoit pas fou ni Sully vifionnaire. 
L’Abbé de St. Pierre «’autorifoit de ces 
grands noms pour renouveller leur fyf- 
tême. Mais quelle différence dans le 
tems , dans les circonftances , dans la 
propofition , dans la maniéré de la faire 
& dans fon Auteur ! 'Pour en juger, 
jettons un coup- d’œil fur la fituatioa 
générale des chofes au moment choifi 
par Henri IV , pour l’exécution de fon 
projet. ! 

La grandeur de Chartes-iQuint , qui 
régnoic fur une partie du monde & 
faifoit trembler l’autre , l’avoit fait af- 
.pirer à la Alonarchie univerfelle avec 
de grands moyens de fuccès & dé 
grands talens pour les employer ; foti 
üis plus riche & moins puiffant , fuû 
vaut fans relâche un projet qu’il n’éi 
«oit pasi capable d’.exécuter, ne laiifi 
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pas de donner à l’Europe des inquié-i 
tudes continuelles , & la Maifon d’Au- 
triche avoit pris un tel afcendant fur 
les autres Puiflances , que nul Prince 
ne régnoit en fureté s’il n’étoit bien 
avec elle. Philippe 111, moins’habile 
encore que fon Pere hérita de toutes 
fes prétentions. L’elFroi de la Puiffance 
Efpagnole tenoît encore l’Europe en 
refpeft , & l’Efpagne continuoit à do- 
miner plutôt par l’habitude de com- 
mander que par le pouvoir de fe faire 
obéir. En effet , la révolte des Pays- 
bas , les arméniens contre l’Angleterre , 
les guerres civiles de France avoient 
épuifé les forces d’Efpagne & le^tré- 
fors des Indes*, la Maifon d’Autriche, 
partagée en deux branches , n’agiffoit 
plus avec le même concert ; & quoique- 
l’Empereut s’efforçât de maintenir ou 
recouvrer en Allemagne l’autorité de 
Charles- Quint, il ne faifoît qu’aliéner 
les Princes & fomenter des Ligues qui 
ne tardèrent pas d’éclore & faillirent 
à le détrôner. Ainli fe préparoit dé loin 
Ja décadence de la Maifon d’Âutr-iche 
éc le rétabliffement de la liberté com- 
mune- Cependant nul n’ofoit le pre- 
mier hafarder de fecouer 1& joug i & 
s’expofer feul à.ia guêrre^ l’exemple 
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D’Henri lit. même , qui s’en étoit tiré 
il mal , ôtoit le courage à tous les au. 
très. D’ailleurs, fi l’on excepte le Duc 
deSavoye, trop foible & tropfubjugué 
pour rien entreprendre, il n’y avoit 
pas parmi tant de Souverains un feul 
homme de tête en état de former & 
foutenir une entreprife ; chacun atten- 
doit du tems & des circonftances le 
moment de brifer les fers. Voilà quel 
étoit en gros l’état des chofes quand 
Henri forma le plan de la République 
chrétienne & fe prépara à l’exécuter. 
Projet bien grand , bien admirable en 
luUmême, & dont je ne veux pas ter- 
nir Phonneur, mais qui ayant pour 
raifon fecrete l’efpoir d’abailTer un en- 
nemi redoutable , receyoit de ce pref- 
fant motif une adivité qu’il eût dif. 
ficilement tirée de la feule utilité com- 
mune. 

' Voyons maintenant quels moyens ce 
grand homme avoit employés à pré- 
parer une fl haute entreprife. Je comp- 
terois volontiers pour le premier d’en 
avoir bien vu toutes les difficultés ; de 
telle forte qu’ayant formé ce projet 
dès fon enfance , il le médita toute 
fa vie , & réferva l’exécution pour fa 
fieilleffc; conduite qui prouve pre- 
mièrement 
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mîcrement ce defir ardent & foutenu 
qui, (eul dans les chofes difficiles,' 
peut vaincre les grands obftacles j & 
de plus , cette fageflc patiente & ré- ’ 
üéchie qui s’applanit les routes de lon- 
gue main à force de prévoyance & de 
préparation : car U y a bien de la dÆ 
férence entre les entreprifes néoeffaires ; 
dans lefquelles la prudence même veut 
qu’on donne quelque chofe au hafard 
& celles que le fuccès feul peut jufti-^ 
fier , parce qu’ayant pû fe pafler de les ' 
faire, on ri’a dû les tenter qu’à coup 
fur. Le profond fècret qu’il garda toute 
fa vie jufqu’au moment de l’exécution, 
étoit encore aulîi eflentiel que difficile 
dans une fi grainde affaire où le con- 
cours de tant de gens étoit néceffaire 
& que tant de gens avoient' intérêt 
de traverfer. .11 paroît que quoi qu’il 
eût mis la plus grande partie de l’Eu- 
rope dans fon parti & qu’il fût l^gué 
avec les plus puiffans Potentats , il 
n’eut • jamais qu’un feul confident qui 
connût; toute l’étendue de fon plan,- 
& par un bonheur que le Ciel n’ac- 
corda qu’au meilleur > des • i Rois , ’ ce 
confident fut un Mini ftre intégré. Mais 
fans que rien tranfpirât de ces grands 
deiTeins , tout marchoit en filetée 
Pièces diverfes. D 
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vers leur ex^outipn.- Deux fois SuIÎJ^ 
étoit allé ! à iondfes ,; la partie étoit 
liée . avec le Roi Jaques & le Roi de 
SÙede^ étoit engagé de fon côte : la 
Lige® étoit çonçlw^.avep les Proteftans 
d'Allemagne ; on étoit même Air des 
Princes d’Italie ,i & tous concrmroient 
au grand but fans .pouvoir dire quel 
if étoitf, .cor»me/les ouvriers qui tra,.; 

fép^ément aux pietés d’une 
îiouveile . xnacbiné" dont, ils ignorent 
la, forme & l’ufaga Qu’eft-ce donc 
qui favorifoit ce mouvement général ? 
éto»t-ce la paix perpétuelle que nul 
ne prévoyoit & dont peu fe feroient 
fouoiés ? étoit-t» l’intérêt public qui, 
n!eft Jamais -celui de perfonne ? L’abbé 
de St.' Pierre eut pu l’efpérer. Mais> 
réellement ■ chacun ne travailloit,quej 
dans la vue de fon intérêt particulier ,. 
/ qu’Henri avoit eu le fecret de leur > 
montrer à tous fous une face trcs-at*. 
trayante. Le Roi d’Angleterre avoit a* 
fe‘ délivrer des continuelles cotifpira*; 
tioni des Catholiques de fon Royaume,.' 
toutes fomentées par l’Ef|>agne. 11 trou- 
voit de plus un grand avantage à l’af-i* 
firanchiffement. Provinces -îUftieS' 
qui lui çoûtoient beaucoup à foutenic 
^ je. .mett©ient chaque' jour à la veilla 
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dîune guerre quMl redoutoit, ou à‘ la- 
quelle il aimoic mieux contribuer une 
fois av«c tous les autres , afin de s’en- 
délivrer pour toujours. Le Roi de’ 
Suede vouloir s’afiurer de la Poméra- 
nie & mettre un pied dans l’AUemav 
gne. L’Eleéteur Palatin , alors protef- 
tant & chef de la confeffion d’Aus- 
bourg avoît des vues fur la Boheme' 
& entroit dans toutes celles du Roi 
d’Angleterre. Les Princes d’Allemagne 
avoient à réprimer les ufôrpations de 
la Maifon d’Autriche. Le Duc de Sa^ 
voye obtenoit Milan & la couronne 
de Lombardie qu’il defiroit avec ar- 
deur. Le Pape meme fatigué de 1» 
tyrannie Efpagrtole étoit de la partie 
au moyen du Royaume de Naples 
qu’on lui avoit promis. Les Hollinu 
dois mieux payés que tous les autres 
gagnoient l’aflurance de leur liberté; 
Enfin outre l’intérêt commun d’abailTer 
«ne PuifTance orgueilleufè qui vouloît 
dominer par-tôut , chacun en avoit 
particulier, très». vif, très-fènfible', Sc 
qui n’étoit point balancé par la crainte 
de fubftituer un tyran à l’autre , purf» 
qu’il étoit convenu que les conquêtes 
feroient partagées entre tous les Alliés , 
■excepté la France & l’Angleterre qui 
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ne pouvoient lien garder pour ellesj 
C’en étoit aflez pour calmer les plus 
inquiets fur l’ambition d’Henri IV ; 
mais ce fage Prince n’ignoroit pas 
qu’en ne fe réfervant rien par ce traité , 
il y gagnoit pourtant plus qu’aucun 
autre ; car fans rien ajouter à Ton pa- 
trimoine , il lui fuffifoit de divifer 
celui du feul plus puilTant que lui , 
pour devenir le plus puiiTantluûméme ; 
& l’on voit trçs-çlairement qu’en pr&» 
nant toutes les précautions qui pou- 
voient aflurer le fuccès de l’entreprîfe, 
il ne négligeoit pas celles qui dévoient 
lui donner la primauté dans le Corps 
qu’il vouloit inftituer. 

De plus ; fes apprêts ne fe bornoient 
point à former au-dehors des Ligues 
redoutables, ni à contradter alliance 
avec fes voifins & ceux de fon ennemi. 
En intéreflant tant de peuples à l’a- 
baiffement du premier Potentat de 
l’Europe, il n’oublioit pas de fe mettre 
en état par lui-même de le devenir à fon 
tour, ;I1 employa quinze ans de paix 
à faire des préparatifs dignes de l’en- 
treprife qu’il méditqit. J1 remplit d’ar- 
gent fes coffres , fes arfenaux d’artil- 
lerie , d’armes , de munitions ; il mé^ 
pagua de loin des lelTources pour les 
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tefoins imprévus ; niais il fit plus c}ue 
tout cela fans doute , éh gouvernant 
, fagenient fes Peuples , en déracinant 
infenfiblement toutes les fenicnces de 
divifions , & en mettant un fi bon 
ordre à fes finances qu’elles pulfent 
fournir à tout fans fouler fes fujets ; 
de forte que tranquille au-dedans & 
redoutable au-dehors , il fe vit en état 
■d’armer & d’entretenir foixante mille 
hommes & vingt vaifléaux de guerre , 
de quitter fon Royaume fans y laifier 
la moindre fourcc de défordre , & de 
faire la guerre durant fix ans fans 
toucher à fes revenus ordinaires ni 
mettre un fou de nouvelles impofi- 
lionS. 

A tant de préparatifs , ajoutez pour 
la conduite de l’entreprife le même 
zele & la même prudence quii’avoicnt 
formée tant de la part de fon Miniftre 
que de la fienne. Enfin à la tête des 
expéditions liiilitaires un Capitaine tel 
que lui , tandis que fon adverfaire n’en 
avoit plus à lui oppofer , & vous ju- 
gerez fl rien de ce qui peut annoncer 
un heureux fuccès manquoit à l’efpoir 
, du fien. Sans avoir pénétré fes vues , 
l’Europe attentive à fes immenfes pré- 
paratifs en attendait l’efir'et avecunq 
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£brte de frayeur. Un léger prétexte alloh; 
commencer cette grande révolution^ 
une guerre qui dévoie être la dei^ 
niere, préparoit une paix immortelle, 
quand un événement dont l’horrible 
HiyÔere doit augmenter l’effroi vint 
bannir à jamais le dernier efpoir du 
inonde. Le même coup qui trancha 
les jours de ce bon Roi replongea l’fiu- 
rope dans d’éternelles guerres qu’elle 
ne doit plus efpérer de voir finir» 
Quoi qu’il en foit, voilà les moyen# 
qu’Henri IV avoit raffemblés pour for- 
mer le même établiffement que l’Abbé 
de St. Pierre prétendoit faire avec 
un livre. 

Qu’on “ne dife donc point que li 
fon fyftême n’a pas été adopté , c’eft 
qu’il n’étoit pas boni qu’on dife au 
contraire qu’il étoit trop bon pour 
être adopté ; car le mal & les abus 
dont tant de gens profitent s’introdui- 
fent d’eux- mêmes ; mais ce gui eft utile 
au public ne s’introduit gueres que 
par la force, attendu que les intérêts 
particuliers y font prcfque toujours op- 
pofés. Sans doute la paix perpétuelle 
eft à préfent un projet bien abfurde 
mais qu’on nous rende un Henri IV 
êc un Sully, la paix perpétuelle te* 
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deviendra un projet raifonnaWe ; ou 
plutôt , aéhiîïrons on .fiT 'beau plan , 
mais confôlons-nous de ne pas le voir 
exécuter ; car cela -ne^ peut -fe -foire 
que par des moyens A^iolens-& redou- 
tables à l’humanité. On ne voit point 
He ligues 'fédémives V-ét^%lïr Irtffrê- 
ment que par des révolutions ,• & fur 
ce -principe-, qui de nous ofçroit dire 
fi cette ligue Européenne eft à defirer 
ou à craindre ? Elle feroit ^peut-être 
plus de mal tout'd un-coup qu’elle 14 

préviendroit pour des fiecles. 



POLYSYNODIE 

• De a b% è 

DE SAINT - PIERRE. 

chapitre premier. 

UéceJJité dans h. Monarchie d'une 
forme de Gouvernement fubordon* 
née au Prince-^ 

iS I les Princes regardoîent les fonc- 
tions du Gouvernement comme des 
devoirs indifpenfables , les plus capa- 
bles s’en trouveroient les plus lurchar- 
gés ; leurs travafux compares à leurs 
forces leur paroîtroient toujours excef^ 
fifs ; & on les verroit audi ardens à 
reflerrer leurs Etats ou leurs droits, 
qu’ils font avides d’étendre les uns & 
les autres ; & le poids de la Courônne 
écraferoit bientôt la plus forte tête qui 
voudroit férieufeinent la porter. Mais 
loin d’envifager leur pouvoir par ce 
qu’il a de pénible & d’obligatoire , Us 
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ii’y voient que le plaifir de comman- 
der *, & comme le Peuple n’eft à leurs 
yeux que Pinftrument de leurs fantau 
fies, plus ils ont de fantaifies à con* 
tenter, plus le befoin d’ufurper aug- 
mente ; & plus ils font bornés & petits 
d’entendement, plus ils veulent être 
grands & puiflans en autorité. 

Cependant le plus abfolu derpotîfme 
exige encore un travail pour fe foute- 
îîir : quelques maximes qu’il établifle 
à fon avantage, il faut toujours qu’ii 
les couvre d’un leurre d’utilité pu- 
blique ; qu’employant la force des Peu- 
ples contre eux - mêmes , il les em- 
pêche de la réunir contre lui ; qu’il 
étouffe continuellement la voix de la 
nature, & le cri de la liberté toujours 
prêt à fortir de l’extrême oppreffion. 
Enfin , quand le Peuple ne feroit qu’un 
vil troupeau farts raifon , encore ffau- 
droit-il des foins pour le conduire , & 
le Prince qui ne fonge point à rendre 
heureux fes fujets n’oublie pas , au 
moins , s’il n’eft infenfé , de conferver 
fon patrimoine. 

• (^u’a-t-il donc à faire pour concilier 
l’indolence avec l’ambition , la puiC. 
fance avec les plaifirs , & l'empire des 
Dieux avec la vie animale ? Choifir 
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pour foi les vains honneurs , Toifit 
veté , & remettre à d’autres les fonc- 
tiens pénibles du Gouvernement , en' 
fe réfervant tout au plus de chafler ou- 
changer ceux q^ui s’en acquittent trop 
xnoi ou trop bien. Par cette méthode y 
le dernier des hommes tiendra paifiblje- 
ment & Commodément le feeptre de- 
Puni vers ; plongé dans d’infipides vo- 
luptés y il promènera , s’il veut , de- 
fête en fête fon ignorance & fon ennui;. 
Cependant , on le traitera de conque- 
Tant, d’wivincible, de Roi des Rois y, 
d’Empereur Augufte, de Monarque du- 
monde & de Majefté facrée. Oublié fur 
le trône , nul aux yeux de fes voifins 
& même à ceux de fes fujets encenfé 
de tous fans être obéi deperfonne ; foi- 
ble inftrument de la tyrannie des Cour- 
tifans & dé l’efclavage do Peuple, on- 
bïi dira qu’il régné- & il croira régner. 
Voilà le tableau général du gouverne^ 
ment de toute Monarchie trop éten- 
due. Qui veut.foutenir le mondé & n’a 
pas les épaules d’Hercule , doit s’atten- 
dre d’être écrafé. 

Le Souverain <Tun grand Empire 
u’ert gueres au fond que lé Miniftre‘de 
fes Miniftres , ou le repréfontant de 
«eus qui gouvernent' fous lui. -Ik font 
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Dbéis en’fon nom, & quand H'croi^ 
leur faire eSiécuter fa volonté, x’teft ' 
fui qui , fans le favoir , exécute la léui^. 
Cela ne fàuroit être autrement , càt 
comme ît né peut voir que par leurs 
jeux, il faut néceflairement qu’il les 
kiffe agir par Tes mains. Forcé d’abani 
donner à d’autres ce qu’on appelle ie 
détail ( * ) & que jkppellerois , moi 
reffentiel du Gouvernement , il fe ré- 
ferve Ifes grandes affaires , le verbiat^e 
des Ambalfadeurs , les tracafferies dé 
fes favoris , & font au plus le choix de 
fes maîtres , car il en faut avôir malgré 
foi, fi tôt qu’on a tant'd’efcIaves. Ç^ue ^ 
lui importe , au refte, une bonne ou= 
une m'auVaife adminiftration ? Com^ 
ment fon bonheur feroît*il troublé pait 


(*) Ce qni importe aux citoÿéiis , fc’éft'd’êtTïf 
XVuTerifés jufletftent & paiBblement. Ab ftirplu^ 
que l^Etat foi t grand , puifTant & flofiffant, c’eît 
l’affaire particulière tm Prinoe, & les fujets n’y' 
ont aucun intérêt. Le Monarque d«t ^onc pre*' 
miérement s’occuper du détail ed quoi confiite 
la li'oerté civile, la fureté do ^peuple & même la 
Benne à bien des égards. Après cèld, cs?|l lui Telle 
du tems à perdre il peut 1^ donner, à Mut'es cef 
grandes affaires q^uî n’iàtèreirent perTonné.^^î 
ne nailTeht jamais qiie *des*Vicfe du‘gOuvwBBi 
rpent, .qui ppr qunféquent nelBtutirieu .poitr 
Peuple hfeùreux , & font peu de chofe pour put 
Roi fage. ” ‘ * 
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la mifere du Peuple, qu’il ne peut voir ; 
par fes plaintes , qu’il ne peut enten- 
dre , & par les défordres publics dont 
H ne faura jamais rien 1 II en e(l de la 
gloire des Princes comme des trcfors 
de cet infenfé , propriétaire en idée de 
tous les vaifleaux qui arrivoient au 
port ; l’opinion de jouir de tout l’em- 
péchoit de rien dcfirer , & il n’étoit 
pas moins heureux des richelTes qu’il 
n’avoit point", que s’il les eût pof- 
fédées. 

Que feroit de mieux le plus jufte 
Prince avec les meilleures intentions , 
fi-tôt qu’il entreprend un travail que 
la naturea mis au-delTus de fes forces ? 
11 eft homme & fe charge des fon(flions 
d’un Dieu , comment peut-il efpérer de 
les remplir ? Le fage , s’il en peut être 
fur le trône, renonce à Tempire ou le 
partage ; il confulte les forces ; il mf- 
fure fur elles les fondions qu’il veut 
remplir , & pour être un Roi vraiment 
grand , il ne fe charge point d’un 
grand Royaume. Mais ce que feroit le 
fage a peu de rapport à ce que feront 
les Princes. Ce qu’ils feront toujours, 
cherchons au moins comment ils peu- 
vent le faire le< moins mal qu’il fort 
poffible. ■ • I 
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Avant que d’entrer en matière, il eft 
bon d’obferver que li par miracle quel- 
que grande ame peut fuffire à la péni- 
ble cnarge de la Royauté , l’ordré héré- 
ditaire établi dans les fucceiïions , & 
l’extravagante éducation des héritiers 
du Trône fourniront toujours cent im- 
bécilles pour un vrai Roi ; qu’il y aura 
des minorités, des maladies , des tems 
de délire & de paflion qui ne laifleront 
fouvent à la tête de l’Etat qu’un finiu- 
lacre de Prince* Il faut cependant que 
les affaires fe faflent. Chez tous les 
Peuples qui ont un Roi , il eft donc 
abfolument néceflaire d’établir une- 
forme de gouvernement qui fe puifle 
pafler du Roi ; & dès qu’il eft pofé 
qu’un Souverain peut rarement gouver- 
ner par lui-même , il ne s’agit plus que 
de favoir comment il peut gouverner 
par autrui ; c’eft à réfoudre cette quet 
don qu’eft deftiné le difcours fur la 
Polyfynodîe. 
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CHAPITRE II. 

Trois formes fpécifiques de Gouverne^ 
ment fubordonne. 

N Monarque , dît TAbbé de St. 
Pierre , peut n'écouter qu’un feul boni*, 
me dans toutes fes affaires , & lui con- 
fier toute fon autorité , comme autre- 
fois les Rois de France la donnoient aux- 
Maires du Palais, & comme îes Princes 
Orientaux la confient encore aujouri 
d’hui à celui qu’on nomme Grand-Vîi^ 
fir en Turquie, Pour abréger , i’appek 
lerai Vifirat cette forte de miniftere. 

Ce Monarque peut auffi partager fom 
autorité entre d'eux ou plufieurs homi 
mes qu’il écoute chacun féparément 
fur la forte d’affaire qui leur eft com- 
mife , à-peu-près comme faifoit Louis 
XIV avec Colbert & Louvois. C’eft 
cette formr que je nommerai dans la 
fuite demi - Vifirat.*' 

Enfin ce Monarque peut faire difcü- 
ter dans des affemblées les affaires du’ 
Gouvernement , & former à cet effet 
au tant de confeils qu’il y a* de genres 
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d’affaires à traiter. Cette forme de mi. 
niftere que l’Abbé de St. Pierre appelle 
pluralité des Confeils oa Polyfynodie, 
eft à-peu-près , félon lui y celle que le 
Régent Duc d’Orléans avoit établie fous 
ton adminiftranon , & ce qui lui donne 
un plus grand poids encore , c’ctoit 
aufli celle qu’avoit adoptée l’Éleve dit 
vertueux Fenelon. 

Pour choifir entre ces trois formes & 
fuger-de celle qui mérite la préférence ,, 
îA ne fuffit pas de les confidérer en gros 
& par la première face qu’elles préfen- 
«ent; H ne faut pas, non plus , oppo* 
fer les abus de. l’une à: la perfection de 
l’autre , ni s’arrêter feulement à cer- 
tains momens paflagers de défordre ou- 
d’éclat, mais les fuppofer toutes auffi' 
parfeites qu’elles peuvent l’être dans 
leur durée, & chercher en cet état 
leurs rapports & leurs différences. Voil» 
de quelle maniéré on peut en faire ua- 
parallèle exaél*. 
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CHAPITRE III, 

Rapport de ces formes 'à celles du 
Gouvernement fuprémc^ 

maximes élémentaires de la 
politique peuvent déjà trouver ici leuf 
application. Car le Vifirat, le demi- 
Vifirat, & la Polyfynodie fe rappor- 
tent manifeftement dans l’économie du 
gouvernement fubalterne aux trois for- 
mes fpécifiques du gouVernement (u- 
prême , & plufieurs des principes qui 
conviennent à l’adminirtration fouve- 
raine peuvent aifément s’appliquer au 
Aliniftere. Aînfi le Vifirat doit avoir 
généralement plus de vigueur & de 
célérité ) le demi- Vifirat plus d'exac- 
titude & de foin , & la Polyfynodie 
plus de juftice & de confiance. Il eft 
fiir encore que comme la Démocratie 
tend naturellement à l’Ariftocratie , & 
l’Ariftocratie à la Monarchie; de même 
la Polyfynodie tend au demi- Vifirat, 
& le demi-Vîfirat au Vifirat. Ce pro- 
grès de la force publique vers le lelâ- 
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chement qui oblige de renforcer les 
relîbrts , fe retarde, ou s’accélère à 
proportion que toutes les parties de 
l’Etat font bien ou mal conftituées; 
& comme on ne parvient au defpo- 
tifme & au Vifirat que quand tous les 
autres reflbrts font ufés , c’eft , à mon 
avis, un projet mal conqu de préten- 
dre abandonner cette forme pour en 
prendre une des précédentes : car nulle 
autre ne peut plus fuffire à tout un 
peuple qui a pu fupporter celle-là. 
JVlais, fans vouloir quitter l’une pour 
l’autre, il eft cependant utile de con- 
noître celle des trois qui vaut le mieux. 
Nous venons de voir que, par une 
analogie aflez naturelle, la Polyfyno- 
die mérite déjà la préférence, il relie 
à rechercher fi l’examen des chofes 
mêmes pourra la lui confirmer ; mais 
avant que d’entrer dans cet examen , 
commençons par une idée plus précife 
de la forme que, félon notre Auteur, 
doit avoir la Polyfynodie. 
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CHAPITRE IV, 

« 

Partage ^ Départemem des Corifeilss 

Gouvernement d’un grand Etat 
tel que la France , renferme en foi 
huit objets principaux qui doivent 
former autant de départemens & pat 
confcquent avoir chacun leur conCeil 
particulier. Ces huit parties font : la 
juftrce , la police, les finances, le 
commerce, la marine , la guerre , les- 
aflFaires étrangères , & celles de la re^i 
ligion. 11 doit y avoir encore un neu- 
vième Confeit, qui, formant la Itaifon 
de tous les autres , unifie toutes les- 
parties du Gouvornement , où les 
grandes affaires traitées & difeutées 
en dernier refibrt n’attendent plus que 
' de la volonté du Prince leur entière 
décifion, & qui , penfant & travail- 
lant au befoin pour lui, fupplée à fon 
défaut, lorfque les maladies , la mi- 
norité , la vieilleffe , ou l’averfion du 
travail empêchent le Roi de faire fes 
fonctions ; ainfi ce Confell général doit 
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toujours être fur pied ou pouf la nécet 
fité préfente ou par précaution pour le 
befoin à venir. 

^ 

CHAPITRE V. 

Maniéré de les compqfer» 

l’égard de la maniéré de compoler 
ces Confeils , la plus avantageufe qu’oiï 
y puifle employer parok être la Dié- 
thode du fcrutin j car par toute autre 
voie il eft évident que la fynodie ne 
fera qu’apparente, que les Confeils n’é’- 
tant remplis que des créatures des fa- 
voris , il n*^y aura point de liberté' 
réelle dans les fuffragcs , & qu’on 
n’aura fous d’autres noms qu’un vé- 
ritable Vifrrat ou demi-Vifirat. Je ne 
m’étendrai point ici fur la méthode 
& les avantages du fcrutin ^ comme 
il fait un des points capitaux du fyf. 
tême de Gouvernement de l’Abbé de 
St. Pierre , ji’en traite ailleurs plus an. 
long. Je me contenterai de remarquer 
%ue.^uelq,ue forme de AAinideie q.u’ea 
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admette^ il n’y a point d’autre me-- 
thode par laquelle on puiiTe être af- 
furé de donner toujours la préférence 
au plus Vrai mérite ; raifon qui montre 
plutôt l’avantage que la facilité de felre 
adopter le fcrutîn dans les Cours des 
Rois. 

Cette première précaution en fup- 
pofe d’autres qui la rendent utile ; car 
il le feroit peu de choifir au fcrutin 
entre des fujets qu’on ne connoîtroit 
pas , & l’on ne fauroit connoître la 
capacité de ceux qu’on n’a point vu 
travailler dans le genre auquel on les 
deftine. Si donc il faut des grades 
dans le militaire , depuis l’Enleigrte 
jufqu’au Maréchal de France pour for- 
mer les jeunes officiers & les rendre 
capables des fondions qu’ils doivent j 
remplir un jour ; n’eft il pas plus irri- 
portant encore d’établir des grades 
femblablcs dans l’adminiftration civile, 
depuis les Commis jufqu’aux l’réfidens 
des Confeils ? Faut-il moins de tems 
& d’expérience pour apprendre à con- 
duire un Peuple que pour comman- 
der une armée; les connoiflances de 
l’homme d’Etat font-elles plus faciles 
à acquérir que celles de l’homme de 
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Guerre, ou le bon ordre eft- il moins 
néceflaire dans l’économie politique 
que dans la difcipline militaire? Les ^ 
grades fcrupuleufement obfervés ont 
€té l’école de tant de grands hommes 
qu’a produits la République de Venife , 

& pourquoi ne commenceroit - on ' 
pas d’aulli loin à Paris pour fervir 
lo Prince qu’à Venife pour fervir l’Etat ? 

Je n’ignore pas que l’intérêt des 
Vifirs s’oppofe à cette nouvelle police : • 
je fais bien qu’ils ne veulent point 
être alTujettis à des formes qui gênent 
leur defpotifme , qu’ils ne veulent em- 
ployer que des créatures qui leurfoient 
entièrement dévouées , & qu’ils puiC. 
fent d'un mot replonger dans la pouf- 
fiere d’où ils les tirent. Un homme de 
nailfance , de fon côté , qui n’a ^our 
cette foule de yalets, que le mépris 
qu’ils méritent , dédaigne d’entrer en 
concurrence avec eux dans la même 
carrière, & le Gouvernement de l’Etat 
eft toujours prêt à devenir la proie du 
rebut de fes citoyens. Audi n’eft- ce 
point fous le Vifirat, mais fous la feule 
Polyfynodie qu’on peut efpérer d’éta-, 
blir dans l’adminiltration civile des 
grades honnêtes qui ne fuppofent pas 
1^ balfelTe , mais Iç mérite , éc qui 
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puiffent rapprocher la noblcfle des af- 
faires dont on affexâe de l’éloigner & 
qu’elle alfcéte de raéprifer à foii tour. 

. . — igg 

CHAPITRE VL 

Circulation des Dcpartemens. 

E l’établîiTement des grades s’eni 
fuit la néceffité de faire circuler les dé- 
partcmens entre les membres de cha- 
que Confeil & même d’un Confeil à 
l’autre , afin que chaque membre éclairé • 
fucceflivement fur toutes les parties du 
Gouvernement, devienne un jour ca-- 
pable d’opiner dans le Cbnlèil géné- 
ral & de participer à la grande admi- 
nifiration. 

Cette vue de faire circuler les dé- 
partemens eft due au Régent qui l’éta- 
blit dans le Confeil des finances, & fi- 
l’autorité d’un homme qui connoiflbit- 
li bien les reflbrts du Gouvernement 
ne fuffit pas pour la faire adopter , on 
ne peut difconvenir au moins des avan- 
tages fenfibles qui naltroient de cette 
aoethode. Sans doute il peut y avoir 


Digitized by GoogI 


i’Abbé de St. Pierre. 99 

des cas où cette circulation paroîtroit 
peu 4 itile ou difficile à établir dans la 
Polyfynodie : mais elle n’y eft jamais 
impoftihle, & jamais praticable dans 
ie Vifirat ni dans le demi-Vifirat': or il 
eft important , par beaucoup de très- 
fortes raifons , d’établir une forme d’ad- 
miniftration où cette circulation puilTe 
avoir lieu. ^ 

1°, Premièrement , pour prévenir les 
tnalverfatiorrs des commis qui , chan- 
geant de bureaux avec leurs maîtres,' 
n’auront pas le tems de s'arranger 
pour leurs friponneries auffi commo- 
dément qu’ils, le font aujourd’hui : 
ajoutez qu’étant, pour ainfi dire, à 
la diferétîon de leurs fuccefleurs , ils 
feront plus rélervés , en changeant 
de département , à laiflèr- les affaires^ 
de celui qu’ils quittent dans un état: 
qui pourroit les perdre , fi par hafard' 
leur fuccelTeur fe trouvoît Iwnnête 
homme ou leur ennemi. 2®. En fécond- 
lieu , pour obliger- les Gonfeiliérs» 
mêmes à mieux veiller fur leur con- 
duite ou fur celle de leurs commis 
de peur d’être taxés de négligettce & 
de pis encore, quand leur geltion chan- 
gera d’objet ffins celTc , & chaque fois{ 
fera connue de leur fucceiTeuc P'OU^ 
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exciter entre les membres d’un même 
corps une émulation louable à qui 
palTera fon prédcceflTeur dans le même 
travail. 4°. Pour corriger par ces fré- 
quens changemens les abus que les 
erreurs, les préjugés & les paflîons de 
chaque fujet auront introduits dans 
fon adminihradon : car parmi tant de 
carafteres différens qui régiront fuc- 
ceflivement la même partie , leurs fau- 
tes fe corrigeront mutuellement, &• 
tout ira plus conftainment à l’objet 
commun. Pour donner à chaque 
membre d’un Confeil des connoilTances 
plus nettes & plus étendues des af- 
faires ,& de leurs divers rapports; en 
forte qu’ayant manié les autres par- 
ties , il voye diftinétement ce que la 
fienne eft au tout, qu’il ne fe croye 
pas toujours le plus important per- 
fonnage de l’Etat , & ne nuife pas au 
bien général pour mieux faire celui 
de fon département. 6 ^. Pouf que 
tous les avis foient mieux portés en-, 
connoiffance de caufe ., que chacun, 
entende toutes les matières fur leC. 
quelles.il doit opiner, ■& qu’upe plus 
grande uniformité de lumières mette 
plus de concorde & de raifon dans les 
déUbjérations communes. 7®. Pour exer- 
cer 
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cer l’efprit & les talens des Miniftres : 
car , portés à fe repofer & s’appefantir 
fur un même travail , ils ne s'en font 
enfin qu'une routine qui refferre & cir- 
confcrit, pour ainfi dire, le génie par 
l’habitude. Or l’attention eft à l’efprit 
ce que l’exercice eft au corps ; c’eft 
elle qui lui donne , de la vigueur, de 
l’adreffe , & qui le rend propre à fup- 
porter le travail : ainfi l’on peut dire 
que chaque Confeiller d’Etat , en re- 
tenant après quelques années de cir- 
culation à l’exercice de fon premier 
département , s’en trouvera réellement 
plus capable que s’il n’én eût point du 
tout changé. Je ne nie pas que s’il fût 
demeuré dans le même, il rfeût acquis 
plus de facilité à expédier les affaires 
qui en déj^endeut ; mais je dis qu’elles 
euffent été moms bien faites, parce 
qu’il eut eu des vues plus bornées , 
& qu’il n’eut pas acquis urie connoif! 
fance aufli exadle des rapports qu’ont 
' ces affaires avec celles des autres dé- 
partemens ; de forte qu’il ne perd d’un 
^ coté dans la circulation que pour ga- 
gner d’un autre beaucoup. davantage. 
S°. Enfin , pour ménager plus d’égalité 
dans le pouvoir , plus d’indépendance 
entre les Confeillers d’Etat, & par 
Fkees diverfes.' E 


Digilized by Google 



P 0 L Y s Y N 0 D î E DE 

conféquent plus de liberté dans les fuf- 
frages. Autrement dans un Confeil 
nombreux en apparence , on n auroit 
réellement que deux ou trois opinans 
auxcjucls tous les autres feroient ami- 
iettis , à-peu-près comme ceux qu’on 
appelloit autrefois à Rome Senatores 
~ pedarii , qyi pour l’ordinaire regar- 
^oient moins à l’âvis qu’à l’auteur : m- 
. convénient d’autant plus dangereux, 
que ce n’ea jamais en faveur du meil- 
. ■leur parti qu’on a befoin de gêner les 

voix. ■ 1 1 > 

On pourroit pouffer encore plus lom 

cette circulation des departemens en 
. rétendant jufqu’à la Préfidence même ; 

car s’il étoit de l’avantage de la Repu- 
. blique Romaine , que les Confuls rede- 
■ vinffent au bout de l’an fimples Sé- 
nateurs en attendatflibn nouveau Con- 
" fulat , pourquoi ne feroit-il pas de 1 a- 
vantage du Royaume , que les Prefi- 
dens redevinffent apres deux ou trois 
‘ ans fimples Confeîllers , en attendant 
„ une'nouvelle Préfidence ? Ne feroit-ce 
pas , pour ainfi dire , propofer un prix 
tous les trois ans à ceux de la Compa- 
i ' gnie qui durant cet intervalle fe, dif- 
^ ' tingueroient dans leur Corps ? Ne fe- 
. xoit - ce pas un nouveau reffort très- 
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■propre à entretenir d’ans une contû 
‘ nuelle aétivité le mouvement de la ma- 
chine publique ; & le vrai fecret d’a- 
nimer le travail commun n’eft-il pas 
d’y proportionner toujours le falaire ? 

. : ^ 

J C M A P I T R E V 1 1. 

Au.tr cî avantages de cette circulation. 

•J E n’entrérai point dans le détail des 
avantages de la circulation portée à cè 
'dernier degré. Chacun doit voir que 
les déplacemens devenus nécelTaircs 
par la décrépitude ou raffoiblifFement 
des 'Préfidens , fe feront ainfî fans du- 
reté & fans effort ; que les Ex- pré- 
fidens des Confeils particuliers auront 
encore un objet d’élévation, quî fera 
de fiéger dans le Confeil général , & 
les membres de ce Confeil celui d’y 
pouvoir préfider à leur tour ; que cette 
. alternative de fubordination & d’au- 
: torité rendra l’une l’autre en même 
t. tems plus parfaite & plus douce ; que 
J cette circulation de la Préfidence eft le 
plus fur moyen d’empêcher la Polyfy- 

£ Z 
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nodie de pouvoir dégénérer en Vifîrat; 
- & qu’en général la circulation répar- 
tiffant avec plus d’égalité les'lumieres 
& le pouvoir du Miniftere entre plu- 
fieurs membres , l’autorité royale do- 
mine plus aifément' fur chacun d’eux : 
tout cela doit fauter aux yeux d’un lec- 
teur intelligent; & s’il felloit tout dire , 
jl ne feudroit rien abréger. 

CHAPITRE VIII.. 

' la Volyfynodic eji Tadminiftration 
en JbuS’Ordre la plus naturelle, 

Je m’arrête ici par la même rairon 
fur la forme de la Polyfynodie , après 
avoir établi les principes généraux fut 
iefquels on la doit ordonner pour la 
rendre utile & durable. S’il s’y préfente 
' d’abord quelque embarras , c’eft qu’il 
■ eft toujours difficile de maintenir long- 
‘tems enfemble deux, Gouvernemens 
' aufli différens darisjeurfe Inâximes que 
le monarchique & iè republîcjüaiil 
‘quoiqu’au fond cette union produisît 
peut-être un tout parfait , ^ le che& 
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â’œuvre de la politique. Tl faut donc 
bien diftinguer la forme apparente qui 
Tegne par-tout, de la fotme réelle dont 
il ell ici queftion : car on peut dire en un 
fens que la Polyfynodie eft la première 
& la plus naturelle de toutes les admi- 
iîiftrations en fous-ordre , même dans» 
la Monarchie. 

En effet , comme les premières loix 
nationales furent faites par la nation 
sfTemblée en corps , de même les pre- ■ 
tnieres délibérations du Prince furent 
faites avec les principaux de la nation 
affemblés en ConfeiULe Prince a des 
Confeillers avant que d’avoir des Vifirs ; 
il trouve les uns & fait les autres. 
L’ordre le plus élevé de l’Etat en forme 
naturellement le fynode ou Confeil gé- 
néral. Quand le Monarque eft élu , il 
n’a qu’à préüder & tout eft fait : mais 
quand il faut choifir un Miniftre, ou 
des favoris , on commence à introduire 
une forme arbitraire où la brigue & , 
l’inclination naturelle ont bien plus 
de part que la raifon ni la voix du 
peuple. 11 n’eft pas moins fimple que 
dans autant d’affaires de différentes na- 
tures qu’en offre le Gouvernement, le 
Parlement national fc divife en divers 
imités toujours fous la préfidence du 
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B-pi qui leur aflîgne à chacun les ma», 
tieres fur lefquéUes ils doivent délibé-. 
rer ; & voilà les Confeils particuliers 
nés du Confeil general dont ils font les. 
membres naturels , & la Synodie chan^ 
gée en Polyfynodie ; forme que je nç> 
dis pas être , en cet état , la meilleure,, 
mais bien la première, & la plus na». 
turelle. 

~S«®!========«3: 

CHAPITRE IX. 

Et la plus utile. 

OnsidÉRONS maintenant la droite* 
ün du Gouvernement «& les obftacles; 
qui l’en éloignent. Cette fin eft.fans, 
contredit-le plus grand intérêt de l’Etat 
& du Roi; ces obftacles font , outre- 
le défaut de lumières , l’intérêt par- 
ticulier -des adminiftrateurs ; d’où il; 
fuit que , plus ces intérêts particu- 
liers trouvent de gêne& d’oppofition , 
moins ils balancent l’intérêt public; 
de forte que s’ils pouvoient fe heur- 
ter & fe détruire mutuellement, quel-, 
que vifs qu’on les fuppofât , ils de^ 
vjendroient nuis dans la délibération,. 
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& l’intérêt public feroit feul écouté.r 
C^el moyen plus fur peut-on donc-' 
avoir d’anéantir tous ces intérêts par- 
ticuliers que de les oppofer entr^eux- 
par la multiplication des opinans ! Ce 
qui fait les intérêts particuliers c’eft 
qu’ils ne s’accordent point, car s’ils 
a’accordoient ce ne feroit plus un‘ 
intérêt particulier mais commun. Or,' 
en détruifant tous ces intérêts l’un 
par l’autre, refte l’intérêt public qui 
doit gagner dans la délibération tout 
ce que perdentles intérêts particuliers. 

Quand un Vifir opine fans témoins 
devant fon maître , qu’eft- ce qui gêne 
alors fon intérêt perfonnel ? A-t-il 
befoin de beaucoup d’adrefle pour en ’ 
împofer à un homme auffi borné que’ 
doivent l’être ordinairement les Rois , 
circonferits par tout ce qui les envi- 
ronne dans un fi petit cercle de lu- 
mières? Sur des expofés fhlfifiés , fur 
dès prétextes fpécieux , fur des rai- 
fonnemens fophiftiques, qui l’empêche 
de déterminer le Prince avec ces grands 
mots d'honneur de la Couronne ^ de 
bien de l'Etat aux entreprifes les plus 
fîmeftes , quand elles lui font perfon- 
nellement avantageufes ? Certes c’eft 
grand Hafard fi deux intérêts particu* 
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L'ers aufTi adifs que celui du Vifîr 
Sc celui du Prince, laiffent quelque 
influence à l’intérêt public dans les 
délibérations du cabinet. 

• Je fais bien que les Confeillers de 
l’Etat feront des hommes comme les' 
Vifirs , je ne doute pas qu’ils n’aient 
fouvent , ainfi qu’eux , des intérêts 
particuliers oppofés à ceux de la na- 
tion & qu’ils ne préféraffent volon- 
tiers les premiers aux autres en opi- 
nant. Mais dans une affemblée dont 
tous les membres font clairvoyans & 
n’ont pas les mêmes intérêts , cha- 
cun cntreprendroit vainement d’ame- 
ner les autres à ce qui lui convient 
exclufivement : fans perfuader per- 
fonne, il ne feroit que fe rendre fuf- 
ped de corruption & d’infidélité. It 
aura beau vouloir manquer à fon de- 
voir , il n’ofera le tenter ou le ten- 
tera vainement au milieu de tant d’ob- 
fervateurs. Il fera donc de néceffité 
vertu , en facrifiant publiquement fon 
intérêt particulier au bien de la patrie, 
& foit réalité , foit hypocrifie , l’effet 
fera le même en cette occafion pour 
le bien de la fociété. C’efl: qu’alors 
un intérêt, particulier très-fort , qui 
eft.i.çeiui de fa réputation, cgncourt 
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îivec J l’intérêt public. Au lieu ‘qu’un 
Vifir qui fait, à la-fav-eur des ténei 
bres dii Cabinet^, derobër à téus les 
yeux le fecret de l’Etat , fe flatte tou- 
jours 'qu’on ne poutra' diftinguer ce 
qu’il fait en apparence pour l’intérêt 
public de ce qu’il fait réellement pour 
Je fien , & comme , après tout , cé 
Vifir ne dépend que de fon maître 
qu’il trompe aifément , il s’embarr^fle 
fort peu des murmures de tout le 
tefte. • 



CHAPITRE X. 


Autres avantages, 

■ ' ■ ^ ■]' ;.i 


SLA E ce premief' àra-ntage on en vc?ife 
découler une foule tPautres qui ne peü, 
vent avoir lieu fans lui;' Premièrement 
les réfolutiorjs de l’Etat feront moins 
fouvent fondées fur des erreurs de fait , 
parce qu’il ne fera pas aufifi aiféà ceux 

f A 4* 1 a ««É a 4» ^ M Cm, ^ ^ 1 _ — 1 * 


OÙ fe'ttouvèTont prefqüe .toi^ôbxs d'au, 
très témoins de l^alfàire', qud devant 
^ un Prince qui n*a rien vu que par les 
" yeux'.de fon Vifir. Or if eft certain 

' ' •£ ç 
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que la plupart des réfolutîons d’Etat: 
dépendent de-la<îonno}flance des faits , 
l’on peut dire même en général qu’on 
jie prend gueres d’opinions fauffeS: 
qu’en fuppofant vrais des faits qui font 
faux ou faux des faits qui font vrais. En 
fécond lieu., les impôts feront portés 
à un excès moins infupportable , lorf- 
flue le Prince pourra ctre^ éclairé fur 
Ja véritable fituation de fes Peuples .. 
& fur fes véritables befoins ::mais> 
ces lumières, ne les^trouvera-t-il pag.; 
plus ai Cément dans un Confeil dont - 
plufieurs membres n’auront aucun ma-^ 
niement de finances, ni aucun rne- . 
nagement à garder, que -dans un Vific 
qui veut fomenter les paffions de fon 
maître , manager les fripons en faveur , . 
enrichir fes créatures & faire fa main 
'pour lui-même. On voit encore. que- 
les femmes auront moins de -pouvoir, 
& que par conféquent l’Etat en ira ; 

■ mieux. Car il eft plus aifé à une femme - 
intrigante . de placer un Vifir que cin-- 

' quante Confeillers & - de féduke un * 
' homme que tout uti college.,On voit 

■ que les .affaires - ne feront plus /uf- - 
pendues -ou .bouleverfées par le depla-- 
cernent dhin Vifif -, qu’elles feront plus , 
gj^aétemçnt expédiées quand , lieês par-.- 
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une commune délibération , Texécu- 
tion fera, cependant , partagée entre 
plufieurs Confeillers, qui auront cha- 
cun leur département , que lorfq^u’ü' 
faut que tout forte d^un même Bu- 
reau ; que les fyftêmes politiques feront 
mieux fûivis & les réglemens beaucoup 
mieux obfetvés quand il n’y aura plus 
de- révolutiün dans le Miniftere , & 
que chaque Vîfir ne fe fera plus un 
point d’honneur de détruire tous les ' 
établilfémens utiles dé celui qui l’aura 
précédé , dé fdrté qu’on fera fûr qu’un 
projet une fois formé ne fera^lus aban- ' 
donné que lorfque l’exécution en aura - 
été reconnue impoflible ou mauvaife. 

A toutes ces conféquences , ajoutez- 
en deux non moins certaines , mais- 
plus importantes encore , qui n’en font 
que le dernier réfultat doivent leur 
donner un prix que rien ne balance ’ 
aux yeux du vrai citoyen. La première, « 
que dans un travail commun, le mé- 
rite , les talens , l’intégrité fe feront 
plus aifément connoître & récômpcn- 
fer ; foit dans les membres des Con- 
feils qui feront fans ceffe fous, les 
yeux les uns des autres & de tout 
l’Etat, foit dans le Royaume -entier ■ 
où nulles aâions remarquables , nuis - 


Digitized by Google 


làS P 0 L Y S Y N 0 D I E DE 

hommes dignes d’être diftingués, ne 
peuvent fe dérober long - tems aux 
regards d’une aflemblée qui veut & 
-peut tout voir , & où la jaloulie & 
-î’emulatioh des membres les porteront 
Ibuvent à fe faire des Créatures qui 
effacent en mérite celles de leurs rii 
vaux ; la fécondé & derniere confé^ 
-qaence eft que les honneurs & les em- 
plois diftribués avec plus d’équité & 
<ie raifon , l’intérêt de l’Etat & du^ 
Prince mieux écouté dans les délibé- 
rations, les affaires mieux 'expédiées 
& le mérite plus honoré doivent né- 
ceffairement réveiller dans le cœur du 
Peuple cet amour de la Patrie qui eft 
le plus puifTant relTort d’un fage gou- 
vernement & qui ne s’éteint jamais 
chez les Citoyens que par la faute des 
Chefs (*}. 

Tels font les effets néceffaires d’une 
forme de gouvernement qui force l’in- 
térêt particulier à céder à l’intérêt gé- 
néral. La Polyfynodie offre encore 
d’autres avantages qui donnent un 


(+) Il y a phis de nife & de Tecret dans le 
Vifirat, mais il y a plus de lumières & de droi- 
ture dans la Synodie. 
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nouveau prix à cei4X-là. Des afTenii*- 
blées nombreufes & éclairées fournu 
ront plus de lumières fur les expé-» 
diens , & l’expérience confirme que 
les délibérations d’un Sénat font en 
général plus fages & mieux digérées 
que celles d’un Vifir. Les Rois fe* 
ront plus inftruits de leurs affaires ; 
ils ne fauroient affifter aux Confeils 
làns s’en inftruire, car c’eft-là qu’on 
ofe dire la vérité , & les membres de 
chaque Confeil auront le plus grand 
intérêt que le Prince y alîiffe aïfidu- 
ment pour en fou tenir le pouvoir ou 
pour en autorifer les réfolutions. 11 y 
aura moires de vexations & d’injuftices - 
de la part des plus forts, car un Con- 
feil- fera plus acceffible que le trône 
aux opprimés ; ils courront moins de 
rîfque à y porter leurs plaintes & ils 
y trouveront toujours dans quelques 
membres plus de protecteurs contre 
les violences des antres que fous le 
Vifirat contre un feul hofime qui 
peut tout, ou contre un demi -Vifir 
d’accord avec fes collègues pour faire 
renvoyer à chacun d eux le jugement 
des plaintes qu’on fait contre lut. 
L’Etat fouffrira moins delà minorité, 
de la foibleffe ou de la caducité du. 
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Prince. 11 n’y aura jamais de Aîkiiftre- 
aflez puidant pour fc rendre, s’ileft- 
de grande naillance , redoutable à fon 
maître même , ou pour écarter & mé- 
contenter les Grands s’il eft né dé bas ’ 
lieu ; par confequent , il y aura d’un » 
côté moins de levains dé guerres ci- 
viles, & de l'autre plus de- fureté: 
pour la confervation des droits de la^ 
ÏMaifon Royale. 11 y aura moins aufli ; 
de guerres étrangères , parce qu’il y 
aura moins de gens» intéredés à les’' 
fufeiter & qu’ils auront moins de pou- 
voir pour en venir à bout. Enfin le: 
trône en fera mieux adermi de toutes 
maniérés; la volonté du Prince qui- 
n’eft ou ne doit être que la volonté pu-- 
biique , mieux exécutée-, & par confé- - 
quent la nation plus heureufe. 

Au refte^, mon Auteur convient ldî-1 
même que l’exécution de fon plan ne- 
feroit pas également avantageufe en ' 
tous tems, & qu’il y a des momens -* 
de crife^ de- trouble où il faut fubf-' 
tituer aux Confeils permanens des--- 
Commidions extraordinaires , & que • 
quand les finances , par - exemple , .. 
font dans un certain defordre, il faut ' 
nécedairement les donner à débrouiller * 
à. un feul homme , comme Henri lY fit 


iMbbé DE St. Pïereev. nti 

àUorni & Louis XIV à Colbert. Ce qui? 
frgnifieroit que les Confeüs ne font 
bons pour faire aller les affaires que-: 
quand. elles vont' toutes feules; en 
effet ; pour ne rien dire de la PolyCy- 
nodie même du Régent , l’on fait les • 
rifées -qu’excita dans des circonftances ' 
épineufes ce ridicule Cqnfeil de raifon . 
étourdiment demandé par les notables - 
de l’affémblée de Rouen & adroitement • 
accordé par Henri ÏY. Mais comme les* 
'finances des Républiques font en géné- - 
ral mieux adminiftrées que celles des*: 
Monarchies ; ,il eft à croire^-qu’elles le : 
feront mieux , ou du moins plus fidel- 
lèment-par- un Confeil que par un Mî-*- 
riftre; & que fi , peut-être, un Con- 
■feil eft d’abord moins capable de l’ac-^ 
tvvité néceffaire pour les tirer d’un état ': 
de défordre, il eft auffi moins fujc-t àr^ 
la négligence ou à l’infidélité qui les y • 
font tomber : ce qui ne doit pas s’en- - 
tendre d’une affemblée paffagere & fu» 
bordonnée , mais d’une véritable Pô- - 
'lÿfynodie où les Confeils aient réelle--; 
ment le pouvoir qu’ils paroiffent avoir, , 
où radminiftratipn des affaires ne leur 
foit pas enlevée par des demi-Vifirs, & 

■ où fous les noms fpécieux de Conjeil ■ 
d’Etat ou de Confàl des linanecs , ces 
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Corps ne foient pas feulement des tri- 
bunaux de juftice ou des chambres des, 
comptes. 

CHAPITRE XI. 

Conchijîon. 

^[^UoiCLUE les avantages de la Poljr- 
fynodie ne foient pas fans inconvé- 
niens , & que les inconvéniens des au- 
tres formes d’adminiftration ne foient 
pas fans avantages , du moins appa- 
rens , quiconque fera fans partialité le 
parallèle des uns & des autres , trou- 
vera que la Polyfynodie n’a point d’in- 
convéniens eifentiels qu’un bon Gou- 
. vernement ne puiffe aifémént fuppor- 
ter ; au lieu que tous ceux dü Vifirat & 
du demi -Vifirat attaquent les fonde- 
mens mêmes de la conftitution ; qu’une 
' adminiftration non interrompue peut fe 
perfectionner fans ceflTe , progrès im- 
pofiibles dans les intervalles & révolu- 
tions du Vifirat ; que la marche égale 
& unie d’une Polyfynodie comparée’ 
avec quelques momens brillans du Vi- 
firat, eft un fophifme gxoflfier qui n’en 
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fauroît impofer au vrai politique , par- 
ce que ce font deux chofes fort diffé- 
rentes que l’adminiflration rare & paf. 
fagere d’un bon Vifir , & la forme gé- 
nérale du Vifirat où l’on a toujours des 
fiecles de défordre fur quelques années 
de bonne conduite ; que la diligence 
& le fecret , les feuls vrais avantages du 
Vifirat , beaucoup plus nécelTaires dans 
les mauvais Gouvernemens que dans 
les bons , font de faibles fupplémens au 
bon ordre , à la juftice & à la pré- 
voyance, qui préviennent les maux au 
lieu de les réparer; qu’on peut encore 
fe procurer ces fupplémens au befoin 
dans la Polyfynodie par des commif- 
fions extraordinaires, fans que le Vifi- 
rat ait jamais pareille reffource pour 
les avantages dont il eft privé ; que 
même l’exemple de l’ancien Sénat de 
Rome & de celui de Venife prouve que 
des commiffions ne font pas toujours 
néceflaires dans un Confeil pour ex- 
pédier les plus importantes affaires 
promptement & fecrétement ; que le 
Vifirat & le demi - Vifirat aviliffant , 
corrompant, dégradant les ordres in- 
férieurs , exigeroient pourtant des hom- 
mes parfaits dans ce premier rang ; 
qu’on n’y peut gueres monter ou s’y 
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maintenir qu’à force de crimes , ni s’y 
bien comporter qu’à force de vertus v 
qu’ainfi toujours en obftacle à lui- 
même , le Gouvernement engendre 
continuellement les vices qui le dé- 
pravent , & confumant l’Etat pour le. 
renforcer , périt enfin comme un édi- 
fice qu’on voudroit élever fans celle 
avec des matériaux tirés- de les fonde- 
mens. C’eft ici la confidéracion la plus- 
importante aux yeux de l’homme d’E- 
tat, &■ Q^lie à laquelle je vais m’arrêter.. 
J,a meilleure forme de Gouvernement 
ou du moins la plus durable , eft celle- 
qui fait les hommes tel? qu’elle a be- 
foin qu’ils foient. LailTohs les leêleur&. 
réfléchir fur cet axiome , ils en.feronfa 
aifément Eapplication.- 
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53e tous les ouvrages de l’Abbé de; 
Sc. Pierre , le difcours fur la Polyfy- 
nodie eft , à mon avis, le plus appro- 
fondi , le mieux raifonné , celui où; 
Von trouve le moins de répétitions , 
& même le mieux écrit ; éloge dont le- 
fage Auteur fc feroit fort peu foucié». 
mais qui n’eft pas indifférent aux lec- 
teurs fuperficiels. AulGioet écrit n’étoiu 
il qu’une ébauche qu’il prétendoit n’a- 
voir pas eu le tems d’abréger , mais 
qu’en effet il n’avoit pas eu le temsde- 
gâter pour vouloir tout dire; & Dieu 
garde un ledeur impatient des abrégés 
de fa faqon !’ 

Il a fu même- éviter dans ce diH 
cours le reproche fi. commode aux 
ignorans qui ne favent mefurer le.poC. 
fible que fur fexiftant, ou aux mé- 
chans qui ne trouvent bon que ce quii 
fertà leur méchanceté, lorfqu’on mon-- 
tre. aux. uns A aux autres que. ce. qui* 
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cft pourroit être mieux. Il a , dîs-je^ 
évité cette grande prife que la fottifé 
routinée a prefque toujours fur les 
tiouvelles vues de la raifon , avec ces 
mots tranchans de projets en l'air & 
de rêveries : car quand il écrivoit en 
faveur de la Polyfynodie, il la trouvoic 
établie dans fon pays. Toujours pai- 
fible & fenfé , il fe plaifoit à montref 
à fes compatriotes les avantages du 
Gouvernement auquel ils étoient fou- 
rnis ; il en faifoit une comparaifon 
raifonnable & difcrete avec celui dont 
ils venoient d’éprouver la rigueur. Il 
louoit le fyftême du Prince régnant ; 
il en déduifoit les avantages ; il mon- 
troit ceux qu’on y pouvoit ajouter ; 
& les additions même qu’il demandait, 
confiftoient moins , félon lui , dans 
des changemens à faire , que dans Part 
de perfedionner ce qui étoit fait. Une 
partie de ces vues lui étoient venues 
fous le regne de Louis XIV ; mais il 
avoit eu la fagefle de les taire, juC 
qu’à ce que l’intérêt de l’Etat , celui 
du Gouvernement & le fien lui per- 
iniffent de les publier. 

Il faut convenir cependant que fous 
un même nom , il y avoit une ex- 
trême différence entre la Polyfynodie 
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qui exiftoit , & celle que propofoit 
l’Abbé de St. Pierre; & pour peu 
qu’on y réflcchilTe , on trouvera que 
l’adminiftration qu’il citoit en exemple, 
lui fervoit bien plus de prétexte que 
de modèle pour celle qu’il avoit ima« 
ginée. Il tournoit même avec alTez 
d’adrefle en objections contre fon pro- 
pre fyftéme les défauts à relever dans 
celui du Régent , & fous le nom de^ 
réponfes à fes objections , il montroit 
♦ fans danger & ces défauts & leurs 
remedes. 11 ' n’eft pas impoffible que 
le Régent , quoique fouvent loué dans 
cet écrit par des tours qui ne man- 
quent pas d’adreffe , ait pénétré la 
finefle de cette critique, & qu’il ait 
abandonné l’Abbé de St, Pierre par 
pique autant que par foibleffe , plus 
-offenfé peut-être des défauts qu’oti 
trouvoit dans fon ouvrage , que flatté 
des avantages qu’on y faifoit remar- 
quer. Peut-être aufB lui fut-il mauvais 
gré d’avoir en quelque - maniéré dé- 
voilé fés vues fecretes , en montrant 
que fon établiffement n’étoit rien 
- moins que ce qu’il devoit être pouc 
devenir avantageux à l’Etat , & pren- 
dre une affiette fixe & durable. En 
effet, on voit clairement que c’étoit 
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la forme de Polyfynodie établie fous 
la Régence que l’Abbé de St. Pierre 
-accufoit de pouvoir trop aifément dé- 
générer en demi-Vifirat & même en 
Vifirat; d’être fufceptiblc , aufli bien 
^ue l’un & l’autre, de corruption dans 
fes membres , & de concert entr’euX 
contre l’intérêt public; de n’avoir ja- 
mais d’autre fureté pour fa durée que 
la volonté du Monarque régnant; en- 
. fin de n’être propre que pour les Prin- 
ces laborieux , & d’être , par confé- 
quent , plus fouvent contraire que fa- 
vorable au bon ordre & à l’expédi- 
tion des affaires. C’étoit l’efpoir de 
remédier à ces divers inconvéniens 
qui l’engageoit à propofer une autre 
Polyfynodie entièrement différente de 
celle qu’il feignoit de^ne vouloir que 
perfedionner. 

Il ne faut donc pas que la con- 
formité des noms faffe confondre fon 
projet avec cette ridicule Polyfyno- 
die dont il vouloit autorifer la Tienne ; 
mais qu’on appelloit dès-lors par dé- 
rifioii les foixante & dix Miniftres , 
& qui fut reformée au bout de quel- 
ques mois fans avoir rien fait qu’a- 
chever de tout gâter ; car la maniéré 
dont cette adtniniftratiOn avoit été éta- 
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îblie fait affez voir qu’on ne s’étoit pas 
beaucoup foucié qu’elle allât mieux , 
& qu’on avoit bien plus fongé à ren- 
dre le Parlement méprifable au Peuple 
qu’à donner réellement à fes membres 
l’autorité qu’on feignoît de leur con« 
fier. C’étoit un piège aux pouvoirs in- 
termédiaires femblable à celui que l«ur 
avoit déjà tendu Henri IV à l’aflem- 
blée de Rouen, piège dans lequel la 
vanité les fera toujours donner & qui 
les humiliera toujours. L’ordre poli- 
tique & rbrdre civil ont dans les Mo- 
narchies des principes fi différens & 
des réglés fi contraires qu’il eft preC. 
que impoflîble d’allier les deux ad- 
miniftrations , & qu’en général les 
membres des Tribunaux font peu pro- 
pres pour les Confeils", foi t que l’ha- 
bitude des formalités nuife à l’expé- 
dition des affaires qui n’en veulent 
point , foit qu’il y ait une incompati- 
bilité naturelle entre ce qu’on appelle 
maximes d’Etat & la jufticî & lesloîx. 

Au refte; laiffant les faits à part, 
je croirois , quant à moi, que le Prince 
& le Philofophe pouvoient avoir tous 
deux raifon fans s’accorder dans leur 
fyftême ; car, autre chofe eft l’admî- 
niftration paffagere & fouvent orageufc 
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d’une Régence, & autre chofe une 
forme de Gouvernement durable & 
confiante qui doit faire partie de la 
conllitution de l’Etat. C’eû ici , ce me 
femble, qu’on retrouve le défaut or- 
dinaire à l’Abbé de St. Pierre qui eft 
de n’appliquer jamais affez bien fes 
vues , aux hommes , aux tems , aux cir- 
conftances , & d’offrir toujours comme 
des facilités pour l’exécution d’un pro- 
jet, des avantages qui lui fervent fou- 
vent d’obftacles. Dans 1» plan dont 
il s’agit , il vouloit modifier un Gou- 
vernement . que fa longue durée a 
rendu déclinant, par des moyens tout- 
à-ftiit étrangers à fa conftitution pré- 
fente : il vouloit lui rendre cette vi- 
gueur univerfelle qui met , pour ainfi 
dire , toute la perfonne en action. Cé- 
toit comme s’il eût dit à un vieillard 
décrépit & gouteux ; marchez , travail- 
lez ; lèrvez - vous de vos bras & de 
vos jambes ; car l’exercice eft bon à 
la fanté. 

En effet : ce n’eft rien moins qu’une 
révolution dont il eft queftion dans la 
Polyfynodie , & il ne faut pas croire 
parce qu’on voit aéluellement des Con- 
feils dans les Cours des Princes & que 
font des Confeils qu’on propofe, 

qu’il 
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qu’il y ait peu, de différence d’un fyf- 
tême à l’autre. La différence eil telle 
qu’il faudroit commencer par détruire 
tout ce qui exîfte pour donner au, 
Gouvernement la forme imaginée par, 
l’Abbé de St. Pierre ; & nul n’ignore 
combien eft dangereux dans un grand 
Etat le moment d’anarchie & de crife. 
qui précédé nécefTairement'un établi!^ 
fement nouveau. La feule introdudlion 
du fcrutin devoit faire un renverfe- 
inent épouvantable , & donner plutôt 
im mouvement convulfif & continuel 
ù chaque partie qu’une nouvelle vi- 
gueur au corps. Qu’on juge du danger 
d’émouvoir une fois les maffes énormes 
qui compofent la Monarchie Franqoife ! 
qui pourra retenir l’ébranlement don- 
né , ou prévoir tous les effets qu’il 
peut produire.^ Quand tous les avan- 
tages du nouveau plan feroient incon- 
teftables , quel homme de fens oferoit 
entreprendre d’abolir les vieilles cou- 
tumes , de changer les vieilles maxi- 
mes & de donner une autre forme à 
l’Etat que celle où l’a fucceffivement 
amené une durée de treize cents ans? 
Qiie le Gouvernement aduel foit en- 
core celui d’autrefois , ou que durant 
tant de fiecles il ait changé de nature 
FUecs diverfes^ F 
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infenfiblement , il eft également im- 
prudent d’y toucher. Si c’ell le même, 
il faut le refpeêter; s’il a dégénéré, 
c’cft par la force du tems & des chofes, 
& la fagelTe humaine n’y peut rien. II 
ne fuffit pas de confidérer les moyens 
qu’on veut employer , fi l’on ne regarde 
encore les. hommes dont on fe veut 
fervir : or , quand toute une nation ne 
fait plus s’occuper que de niaiferies , 
quelle attention peut-elle donner aux 
grandes chofes , & dans un pays où la 
mufique eft devenue une affaire d’Etat 
que feront les affaires d’Etat finon de» 
chanfons ? Quand on voit tout Paris 
en fermentation pour une place de ba- 
ladin ou de bel-efprit & les affaires de’ 
l’Académie ou de l’Opéra faire oublier 
l’intérêt du Prince & la gloire de la 
Nation ; que doit- on efpérer des affai- 
res publiques rapprochées d’un tel Peu- 
ple & tranfportées de la Cour à la Ville ? 
Quelle confiance peut-on avoir au feru- 
tin des Confeils quand on voit celui 
d’une Académie au pouvoir des fem- 
mes ; feront-elles moins empreffées à 
placer des Miniftres que des favans ,, 
ou fe connoîtront-elles mieux en poli-’ 
tique qu’en éloquence ? Il eft bien à 
craindre que de tels établiffemens dans 
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un pays où les mœurs font en dérifion ; 
ne fefifTent pas tranquillement, ne fe 
t maintinffent gueres fans troubles , & 
ne donnalfent pas les meilleurs fujets. 

D’ailleurs , fans entrer dans cette 
vieille queftion de la vénalité des char* 
ges qu’on ne peut agiter que chez des 
gens mieux pourvus d’ârgent que de 
mérite, imagine-t-on quelque moyen 
praticable d’abolir en France cette vé* 
nalité ? ou penferoit -on qu’elle pût 
fubfiiler dans une partie du Gouverne- 
ment & le fcrutin dans l’autre ; l’une 
■dans les Tribunaux , l’autre dans les 
Confeils , & que les feules places qui 
relient à la faveur feroient abandonnées 
aux éleélîons ? Il faudroit avoir des 
Tues bien courtes & bien faulfes pour 
vouloir allier des chofes fi diffetnbla- 
bles , & fonder un même fyftême fur 
des principes fi différens. Mais lailfons 
ces applications & confidérons la chofe 
en elle-même. 

Quelles font les circonftances dans 
lefquelles une Monarchie héréditaire 
peut fans révolutions être tempérée par 
des formes qui la rapprochent de l’A* 
riftocratie? Les Corps intermédiaires 
entre le Prince & le Peuple , peuvent, 
ils , doivent-ils avoir une jurifdiâiaa 

F 2 



124 Jugement sur 

indépendante l’un de l’autre , ou s’ils 
font précaires & dépendans du Prince, 
peuvent -ils jamais entrer comme par- , 
ties intégrantes dans la conftitution 
de l’Etat , & même avoir une influence 
réelle dans les affaires ? Queftions pré- 
liminaires qu’il falloir dilcuter & qui 
ne femblent pas faciles à réfoudre : car 
s’il eft vrai que la pente naturelle eft 
toujours vers la.corruption & par con- 
féquent vers le dcfpotifme , il eft dif- 
ficile de voir par quelles reftburces de 
politique le Prince , même quand il le 
voudroit , pourroit donner à cette pente 
une direéiion contraire qui ne pût être 
changée par fes fucceffeurs ni par leurs 
IVliniftres. L’Abbé de St. Pierre ne 
prétendoit pas , à la vérité, que fa nou- 
velle forme ôtât rien à l’autorité royale : 
car il donne aux Confeils la délibéra- 
tion des matières & laiffe au Roi feul 
ladécifion ; ces différons Confeils , dit- 
il , fans empêcher le Roi de faire tout 
ce qu’il voudra , le préferveront fou- 
vent de vouloir des chofes nuifibles à 
fa gloire & à fon bonheur ; ils porte- 
ront devant lui le flambeau de la vé- 
rité pour lui montrer le meilleur che- 
min & le garantir des pièges. Mais cet 
hofliiue cçlairé pouvoit-il fe payer 'lui« 
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meme de fi mauv&ifes raifons? efpé- 
roit-il que les yeux des Rois pufl'ent 
voir les objets à travers les lunettes 
des fages ? Ne fentoit-il pas qu’il fal- 
loit nécefiairement que la délibératloa 
des Confeils devînt bientôt un vain for- 
mulaire ou que l’autorité royale en fût 
altérée , & n’avouoit-il pas lui - mênle 
que c’étoit introduire un Gouverne- 
ment mixte , où la forme Républicaine 
s’allioit à la Monarchique ? En effet , 
des Corps nombreux dont le choix ne 
dépendroit pas entièrement du Prince, 
& qui n’auroient par eux-mêmes aucun 
pouvoir , deviendroient bientôt un far- 
deau inutile à l’Etat ; fans mieux faire 
aller les affaires , ils ne feroient qu’en 
retarder l’expédition par de longues 
formalités , & , pour me fervir de fes 
propres termes , ne feroient que des 
Confeils de parade. Les favorfs du 
Prince , qui le font rarement du public , 
& qui , par conféquent , auroient peu 
d’influence dans des Confeils formés 
au ferutin , dccideroient feuls toutes 
les affaires -, le Prince n’tifllfteroit ja- 
mais aux Confeils fans avoir déjà-pris 
fon parti fur tout ce qu’on y. devroit 
agiter , ou n’en fortiroit jamais fans 
confultcr de nouveau dans fon cabinet , 

F J 



126 Jugement sur 

avec fes favoris , fur les réfolution» 
qu’on y aurok prifes ; enfin , il fau- 
droit néceflairement que les Confeils 
devinflent méprifables , ridicules & 
tout - à - fait inutiles , ou que les Rois 
perdiflent de leur pouvoir ; alternative 
à laquelle ceux-ci ne s’expoferont cer- 
tainement pas , quand même il en de. 
vroit réfulter le plus grand bien de l’E- 
tat & le leur. 

Voilà , ce me femble , à-peu-près 
les côtés par lefquels l’Abbé de St, 
Pierre eût dô confidérer le fond de 
fon fyftême pour en bien établir les 
principes ; mais il s’amufe , au lieu de 
cela, à réfoudre cinquante mauvaifes 
objeéHons qui ne valoient pas la peine 
d’être examinées, ou , qui pis eft, à 
faire lui-même de mauvaifes réponfes 
quand les bonnes fe préfentent na- 
turellement, comme s’il cherchoit à 
prendre plutôt le tour d’efprit de fes 
oppofans pour les ramener à la ras. 
fon, que le langage de laraifonpour 
convaincre les fages. 

- Par exemple , après s’être objeété 
que dans la Polyfynodie chacun des 
Confeillers a fon plan général ; que 
cette diverfité produit nécelTairenient 
des décidons . qui fe contredifent, Si 
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des embarras dans le mouvement to- 
tal ; il répohd à cela qu’il ne peut 
y avoir d’autre plan général que de 
chercher à perfedionner les régleraens 
qui roulent fur toutes les parties du 
Gouvernement. Le meilleur plan gé- 
néral n’eft-ce pas , dit-il , celui qui 
va le plus droit au plus grand bien 
de l’Ëtat dans chaque affaire particu- 
liere? D’où il tire cette conclulion 
très-faufîe que les divers plans géné- 
raux , ni par conféquent les régle- 
mens & les affaires qui s’y rapportent , 
ne peuvent jamais fe, croifer ou fe 
nuire anutuellement. 

En effet ^ ^le plus grand bien de 
l’Etat n’eft pas, toujours une chofe fi 
claire, ni qui dépende autant qu’on 
le croiroit du plus grand bien de cha- 
que partie ; comme fi les mêmes af- 
faires ne pouvoient pas avoir entre 
elles line infinité d’ordres divers & 
de liaifons plus ou moins fortes qui 
forment autant de différences dans 
les plans généraux. Ces plans bien 
digérés font toujours doubles , Sc 
renferment dans un fyftême comparé 
la forme aduelle de l’Etat & fa forme 
perfedionnée félon les vues de l’Au- 
jteur. Or, cette perfcdion dans un tout 
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àuflî compofé que le corps politique J 
ne dépend pas feulement de celle de 
chaque partie, comme pour ordonner 
un palais il ne fufht pas d’en bien 
difpofer chaque pîece , mais il faut 
de plus confidérer les rapports du tout, 
les liaifons les plus convenables , l’or- 
dre le plus commode , la plus facile 
communication , le plus parfait en- 
femble, & la fymétrie la plus régu- 
lière. Ces objets généraux font fi im- 
portans , que l’habile Architedle fa- 
■crifie au mieux du tout mille avan- 
tages particuliers qu’il auroit pu con- 
ferver dans une ordonnance moîns'par- 
faite & moins fimple. De même, le 
politique ne regarde en particulier ni 
les finances, ni la guerre, ni le com- 
merce ; mais il rapporte toutes ceS 
parties à un objet commun; & des 
proportions qui leur conviennent le 
mieux , réfultent les plans généraux 
dont les dimenfions peuvent varier 
de mille maniérés , félon les idées & 
les vues de ceux qui les ont formés, 
foit en cherchant la plus grande per- 
fedion du tout , foit en cherchant la 
plus facile exécution , fans qu’il foit 
aifé quelquefois de démêler celui de 
ces plans q.ui mérite la préférence. 
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Or , c’eft de ces plans qu’on peut dire 
que fl chaque Confeil & chaque Con- 
feiller a le fien , il n’y aura que con- 
tradictions dans les affaires & qu’em- 
barras dans le mouvement commun : 
mais le plan général au lieu d’être 
celui d’un homme ou d’un autre ne 
doit être & n’eft en effet dans la Po- 
lyfynodie que celui du Gouvernement, 
& c’elt à ce grand modèle que fe rap- 
portent néceffairement les délibéra- 
tions communes de chaque Confeil , 
& le travail particulier de chaque 
membre. 11 eft certain même , qu’un 
pareil plan fe médite & fe conferve 
mieux dans le dépôt d’un Confeil que 
dans la tête d’un Miniftre & même 
d’un Prince ; car chaque Vifir a fou 
plan qui n’eft jamais celui de fort 
devancier , & chaque demi-Vifir aufti 
le fien qui n’eft ni celui de fon de- 
vancier , ni celui de fon collègue : aufti 
voit-on généralement les Républiques 
changer moies de fyftêmes que les 
Monarchies. D’où je conclus avec 
l’Abbé de St. Pierre*, mais par d’au- 
tres raifons , que la Polyfynodie eft 
plus favorable que le Vifirat & le demi- 
Vifirat à l’unité du plan général. 

A l’égard de la forme particulière 

. ^ S 
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de fa Polyfynodie & des détails dan» 
lefquels il entre pour la déterminer, 
tout cela eft très-bien vu & fort bon 
féparément pour prévenir les incon- 
véniens auxquels chaque choie doit 
remédier : mais quand on en viendroit 
à l’exécution , je ne fais s’il régne- 
roit affez d’harmonie dans le tout en- 
femble ; car il paroît que i’établilTe- 
ment des grades s’accorde mal avec 
celui de la circulation , & le fcrutin 
plus mal encore avec l’un & l’autre , 
d’ailleurs, fi l’établilTemen’t eft dange- 
reux à faire , il eft à craindre que , 
meme après l’établiffement fait , ces 
différens relforts ne caufent mille em- 
barras & mille dérangemens dans le 
jeu de la machine , quand il s’agira 
de la faire marcher. 

La circulation de la Préfidence en 
particulier , feroit un excellent moyen 
pour empêcher la Polyfynodie de dé- 
générer bientôt en Vifirat , fi cette cir- 
culation pouvoir durera & qu'elle ne 
fût pas arrêtée par la volonté du 
Prince , en faveûr du premier des Pré- 
fjdens qui aura l’art toujours recherché 
'de lui plaire. C’eft-à-dirc que la Polyfy- 
-tiodie durera jtffqu’à ce que le Roi 
trouve un Yifur à Ion gré , mais fous le 
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Vifirat même on n’a pas un Vifir plutôt 
que cela. Foible remede , que celui 
dont la vertu s’éteint à l’approche du 
mal qu’il ^evroit guérir î 

N’eft- ce pas encore un mauvais ex- 
pédient de nous donner la néceffité 
d’obtenir les fuffragës une fécondé. fois 
.comme un frein pour empêcher les Pré- 
jidens d’abufer de leur créditla première?, 
Ne fera- 1- il pas plus court & plus fût 
d’en abufer au point de n’avoir plus que 
faire de fuffragës , & notre Auteur lui- 
même , n’accorde-t-il pas au Prince le 
droit de prolonger au befoin les Préfi- 
dens à fa volonté , c’eft - à - dire , d’en 
faire de véritables Vifirs ? Comment 
Jî’a-t-il pas apperqu mille fois dans le 
cours de fa vie & de fes écrits, com- 
bien c’eft une vaine occupation de re- 
chercher des formes durables pour un 
état de chofes qui dépend toujours de 
.la volonté d’un feul homme ? 

Ces difficultés n’ont pas échappé à 
l’Abbé de St. Pierre, mais peut - être 
.lui convenoit-il mieux de les diffimu- 
1er que de les réfoudre. Quand il parle 
;de ces contradi<flions & qu’il feint de 
les concilier , c’eft par des moyens fi 
abfurdes & des raifons fi peu raifon- 
. nables qu’on voit bien .qu’il eft embac- 
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rafîé , bu qu’il ne procédé pas de bonne 
foi. Seroit-il croyable qu’il eût rais en 
avant fi hors de propos , & compté 
parmi ces moyens l’amoujf de la pa-i 
trie, le bien public, ledefirde la vraie 
gloire, & d’autres. chimères évanouies 
depuis long-tems, ou dont il ne relie 
j)lus de traces que dans quelques peti- 
tes Républiques ? Penferoit-il férieufe- 
ment que rien de tout cela pût réelle- 
ment influer dans la forme d’un Goù- 
-vernement monarchique; & après avoir, 
cité les Grecs , les Romains, & même 
•quelques Modernes qui avoîent des 
âmes anciennes , n’avoue- t-il pas lui- 
même qu’il feroit ridicule de fonder la 
conftitution de l’Etat fur des maximes 
éteintes? Q.ue fait -il donc pour fup- 
pléer à ces moyens étrangers dont il 
reconnoît l’infulfifance? Il leve une 
difficulté par une autre, établit un fyf. 
têmefur un fyftême, & fonde fa Poly- 
fynodie fur fa République Européenne. 
Cette République , dit- il , étant garante 
de l’exécution des capitulations impé- 
riales pour l’Allemagne ; des capitula- 
tions parlementaires pour l’Angleterre; 
des Paila conventa pour la Pologne ; 
ne pourroit-elle pas l’être auffi des capi- 
. iulations royales fignées au facce d«s 
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Rois pour la forme du Gouvernement , 
lorfque cette forme feroit paffée en loi 
fondamentale? & après tout, garantir 
les Rois de tomber dans la tyrannie 
des Nèrons, n’eft - ce pas les garantir 
eux & leur poftérité de leur ruine totale? 

On peut, dit-il encore , faire pafler 
le réglement de la Polyfynodie en 
forme de loi fondamentale dans les 
Etats Généraux du Royaume , la faire 
jurer au facre des Rois , & lui donner 
ainfi la même autorité qu’à la loi fa- 
lique. 

La plume tombe des mains , quand 
on voit un homme fenfé propofer fé- 
rieufement de femblables expédions. 

Ne quittons point cette matière fans 
'jetter un coup -d’œil général fur les 
trois formes de miniftere comparées 
dans cet ouvrage. 

Le Vifirat eft la derniere reflource 
d’un Etat défaillant ; c’eft un palliatif 
quelquefois néceflaire qui peut loi 
rendre pour un tems une certaine vi- 
gueur apparente : mais il y a dans cette 
forme d’adminiftration une multiplica- 
• tion de forces tout-à-ftit fuperflue dans 
un Gouvernement fain. Le Monarque 
& le Vifir font deux machines exade- 
ment femblables dont l’une dcvi^ 
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inutile fi-tôt que l’autre eft en mouve-’ 
jnent : car en effet, félon le mot de 
Grotius , qui rcgit^ rex ejt. Ainft l’Etat 
fupporte un double poids qui ne pro- 
duit qu’un effet fimple. Ajoutez à cela 
qu’une grande partie de la force du 
Vibrât étant employée à rendre le Vlfir 
réceffaire & à le maintenir en place, 
eft inutile ou nuifible à l’Etat. Audi 
l’Abbé de St. Pierre appelle- 1- il avec 
raifon le Vifirat une forme de Gouver- 
nement groffiere , barbare, pernicieufe 
aux Peuples , dangereufe pour les Rois, 
f.,nefte aux Maifons royales , & l’on 
peut dire qu’il n’y a point de Gouver- 
nement plus déplorable au monde , que 
celui où le Peuple eft réduit à defirer 
un Viûr. Quant au demi-Vifirat , il eft 
avantageux fous un Roi qui fait gou- 
verner & réunir dans fes mains toutes 
les rênes de l’Etat ; mais fous un Prince 
foible ou peu laborieux, cette admi- 
niftration eft maùvaife , embarraffée , 
^Jfans fyftême & fans vues , faute de 
liaifon entre les parties & d’accord 
entre les Miniftres , fur - tout fi quel- 
qu’un d’entr’eux plus adroit ou plus 
méchant que les autres tend en fecret 
au Vifirat. Alors tout fe paffe en in- 
. tiiguçs de Cour , l’Etat demeure en 
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langueur , & pour trouver la raifon de 
tout ce quî fe fait fous un femblable 
Gouvernement il ne faut pas demander 
à quoi cela fert , mais à .quoi cela nuit. 

Pour la Polyfynodie de l’Abbé de St. 
Pierre , je ne faurois voir qu’elle puilfe 
être utile ni praticable dans aucune 
véritable Monarchie ; mais feulement 
dans une forte de Gouvernement mixte, 
où le chef ne foit que le préfident des 
confeils, n’ait que la puilTance exécu- 
tive & ne puifTe rien par lui-même : 
encore ne faurois-je croire qu’une pa- 
reille adminiftration pût durer long- 
tems fans abus ; car les intérêts des fo- 
cîétés partielles ne font pas moins ré- 
parés de ceux de l’Etat, ni moins per- 
nicieux à la République que ceux des 
particuliers , & ils ont même cet in- 
convénient de plus , qu’on fe fait gloire 
de foutenir , à quelque prix que ce foit , 
les droits ou les prétentions du corps 
dont on eft membre , & que ce qu’il y 
a de mal- honnête à fe préférer aux au- 
tres, s’évanouiflant àîa faveur d’une 
fociété nombreufe dont on fait partie , 
à force d’être bon Sénateur on devient 
enfin mauvais citoyen. C’eft ce qui 
• rend l’Ariftocratie la pire des fouve- 
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rainetés (*) ; c’eft ce qui rendroit peut- 
être la Polyfynodie le pire de tous les 
Minifteres. 


( * ) Je parierois que mille gens trouveront 
encore ici une contraciiftioii avec le Contrat So- 
cial. Cela prouve qu'il y a encore plus de Lec- 
teurs qui devroient apprendre à lire, que d’Au* 
teurt qui devroient apprendre à être conféquens. 


A Monsieur 


DE VOLTAIRE. 

Le i8 ^out 17 $6. 

O S deux derniers Poëmes 
MonGeur, me foi/t parvenus dans ma 
folitude ; & quoique tous mes amis con- 
noifl'ent l’amour que j’ai pouryos écrits, 
je ne fais de quelle part ceux - ci me 
pôurroient venir, à moins que ce ne 
foit de la vôtre. Ainfi je crois vous de- 
voir remercier à la fois de l’Exemplaire 
Si de rOuvrage.^J’y ai trouvé leplaifit 
avec l’inllruélion , & reconnu la main 
du maître. Je ne vous dirai ‘pas que 
tout m’en paroifle également bon , 
' mais les chofes qui m’y déplaifent ne 
font que m’infpirer plus de confiance 
pour celles qui me tranfportent ; ce 


( * ) Sur la loi naturelle & fur le défaAre dt 
Lisbonne. 
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n’eft pas fans peine que je défencls 
quelquefois ma raifon contre les char- 
mes de votre Poéfie , mais c’éft pour 
rendre mon admiration plus digne de 
» vos ouvrages , que je m’efforce de n'y 
pas tout admirer. 

Je ferai plus , Monficur ; je vous di- 
rai fans détour , non les beautés que 
fai cru fentir dans ces deux Poèmes , 
la tâche effrayeroit ma pareffe , ni 
même les défauts qu’y remarqueront 
peut-être de plus habiles gens que moi , 
mais les déplaifirs qui troublent en cet 
inflant le goût que je prenois à vos 
leqons ; & je vous les dirai encore at- 
tendri d’dne première ledure où mon 
cœur écoutoit avidement le vôtre , vous 
aimant comme mon frere, vous hono- 
rant comme mon maître , me flattant 
enfin que vous reconnoîtrez dans mes 
. intentions la franchife d’une ame droi- 
te , & dans mes difcours le ton d’un 
ami de la vérité qui parle à un philo- 
■fophe. D’ailleurs, plus votre fécond 
Poème m’enchante , plus je prends li- 
brement parti contre le premier, car fi 
vous n’avez pas craint de vous oppofer 
à vous-même , pourquoi craindrois - je 
d’être de votre avis ? Je dois croire 
que vous ne tenez pas beaucoup à des 
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ftntimens que vous réfutez fi bien. 

Tous mes griefs font donc contre 
votre Poëme fur le defaftre de Lisbonne, 
parce que j’en attendois des effets plus 
dignes de l’humanité qui paroît vous 
l’avoir infpiré. Vous reprochez à Pope 
& à Leibniz d’infulter à nos maux er» 
foütenant que tout eft bien,& vous 
chargez tellement le tableau de nos 
miferes que vous en aggravez le fen- 
timent : au lieu des confolations que 
j’efpérois , vous ne faites que m’affli- 
ger ; on diroit que vous craignez que 
je ne voye pas afl'ez combien je fuis 
malheureux , & vous croiriez , ce fem- 
ble, me tranquillifer beaucoup en me 
prouvant que tout eft mal. 

Ne vous y trompez pas , Monfieur , 
il arrive tout le contraire de ce que 
vous vous propofez. Cet optimifme que 
vous trouvez fi cruel me confole pour- 
tant dans les mêmes douleurs que vous 
me peignez comme infupportables. Le 
Poëme de Pope adoucit mes maux & 
me porte à la patience ; le vôtre aigrit 
mes peines , m’excite au murmure , & 
m’ôtant tout hors une efpérance ébran- 
lée , il me réduit au défefpoir. Dans 
cette étrange oppofition qui régné en- 
tre ce que vous prouvez & ce que j’q- 
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prouve , calmez la perplexité qui m’a- 
gite & dites- moi qui s’abufe , du fcnti- 
ment ou de la raiîon. 

“ Homme , prends patience , me di- 
fent Pope & Leibniz , „ les maux font 
53 un effet néceffaire de la nature & de 
55 la conftitution de cet univers. L’Etre 
55 éternel & bienfaifant qui le gouverne 
53 eût voulu t’en garantir : de toutes 
33 les économies poffibles il a choifi 
55 celle qui réuniffoit le moins de mal 
33 & le plus de bien , ou pour dire 
53 la même chofe encore plus cruement, 
55 s’il le faut , s’il n’a pas mieux fait, 
53 c’eft qu’il ne pouvoit mieux faire. 

Que me dit maintenant votre Poëme ? 
53 Souffre à jamais malheureux. S’il eft 
53 un Dieu qui t’ait créé, fans doute il 
53 eft tout- puiffant, il pouvoit prévenir 
33 tous tes maux; n’efpere donc jamais 
33 qu’ils finiffent; car on ne fauroit voir 
33 pourquoi tu exiftes , fi ce n’eft pour 
33 fouffrir & mourir ,3. Je ne fais ce 
qu’une pareille docftrine peut avoir de 
plus confolant que l’optimifme & que 
la fatalité même : pour moi , j’avoue 
qu’elle me paroît plus cruelle encore 
que le Manichéïfme. Si l’embarras de 
l’origine du mal vous forcoit d’altérer 
quelqu’une des perfections de Dieu, 
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pourquoi vouloir juilifier fa puifTance 
aux dépens de fa bonté f S’il faut choi- 
fir entre deux erreurs , j’aime encore 
mieux la première. 

Vous ne voulez pas , Monfieur , 
qu’on regarde votre ouvrage comme un 
Poème contre la providence , & je me 
garderai bien de lui donner ce nom , 
quoique vous ayez qualifié de livre con- 
tre le genre-humain un écrit (*) où je 
plaidois la caufe du genre-humain con- 
tre lui-même. Je fais la diftinélion qu’il 
faut faire entre les intentions d’un Au- 
teur & les conféquences qui peuvent 
fe tirer de fa dodrine. La jufte défenfe 
de moi -même m’oblige feulement à 
vous faire obferver qu’en peignant les 
miferes humaines , mon but était ex- 
cufable & même louable à ce que je 
croîs. Car je montrois aux hommes 
comment ils faifoient leurs malheurs 
eux - mêmes , & par conféquent com- 
ment ils les pouvoient éviter. 

Je ne vois pas qu’on puifle chercher 
la fource du mal moral ailleurs que 
dans l’homme libre , perfedionné , par- 
tant corrompu ; & quant aux maux 


(*) Le (Ufeeurs fur rorigüte de l’iségaliti. 
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phyliques, fi la matière fenfible & îttt-î 
palfible eft une contradiction , comme 
il me le femble, ils font inévitables 
dans tout fyltêrae dont l’homme fait 
partie , & alors la queftion n’eft point 
pourquoi l’homme n’eft pas parfaite- 
ment heureux , mais pourquoi il exifte. 
De plus , je crois avoir montré qu’ex- 
cepté la mort qui n’eft prefque un mal 
que par les préparatifs dont on la fait 
précéder , la plupart de nos maux phy- 
îiques font encore notre ouvrage. Sans 
quitter votre fujet de Lisbonne , con- 
venez , par exemple , que la nature 
n’avoit point rafiemblé là vingt mille 
maifons de fix à fept étages , & que fi 
les habitans de cette grande ville euf- 
fent été difperfés plus également & 
plus légèrement logés , le dégât eût 
été beaucoup moindre & peut-être nul. 
Tout eût fui au premier ébranlement , 
& on les eût vus le lendemain à vingt 
lieues de-là tout au (fi gais que s’il n’é- 
toit rien arrivé. Mais il faut refter , 
s’opiniâtrer autour des mafures , s’ex- 
poser à de nouvelles fecouffcs , parce 
que ce qu’on laiffe vaut mieux que ce 
qu’on peut emporter. Combien de mal- 
heureux ont péri dans ce défaftre pour 
vouloir prendre , l’un fes habits , Tau- 
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tre fes papiers , l’autre fon argent ? 
Ne fait- on pas que la perfonne de cha- 
que homme eft devenue la moindre 
partie de lui - même, & que ce n’eft 
prefque pas la peine de la fauver quand 
on a perdu tout le reÜe. 

Vous auriez voulu que le tremble- 
ment fe fût fait au fond d’un défert 
plutôt qu’à Lisbonne. Peut-on douter 
qu’il ne s’en forme aulTi dans les dé- 
ferts , mais nous n’en parlons point, 
parce qu’ils ne font aucun mal aux 
Meffieurs des villes , les feuls hommes 
dont nous tenions compte. Ils en font 
peu même aux animaux & Sauvages 
qui habitent épars ces lieux retirés, 
& qui ne craignent ni la chûùe des 
toits, ni l’embrafement des maifons. 
JVlais que fignifieroit tta pareil privi- 
lège , feroit-ce donc à dire que l’ordre 
du monde doit changer félon nos ca- 
prices ,' que la nature doit être fou- 
mife à nos loix , & que pour lui inter- 
dire un tremblement de terre en quel- 
qu» lieu , nous n’avons qu’à y bâtir, 
line ville ? 

Il y a des événemens qui nous frap- 
pent fouvent plus ou moins félon les^ 
faces par lefquelles on les confidere 
& qui perdent beaucoup de l’horreuf 
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qu’ils infpîrent au premier afpedjr. 
quand on veut les examiner de près. 
J’ai appris dans Zadîg , & la nature 
me confirme de jour en jour qu’une 
mort accélérée n'eft pas toujours un 
mal réel , & qu’elle peut quelquefois 
palTer pour un bien relatif. De tant 
d’hommes écrafés' fous les ruines de 
Lisbonne , plufieurs fans doute , ont 
évité de plus grands malheurs , & mal- 
gré ce qu’une pareille defcription a de 
touchant & fournit à la poéfie, il n’eft. 
pas fûr qu’un feul de ces infortunés' 
ait plus foufîert que fi félon le cours 
ordinaire des chofes , il eût attendu 
dans de longues angoilfes la mort qui 
l’eft venu furprendre. Eft-il une fin 
plus trifte que celle d’un mourant 
qu’on accable dit foins inutiles , qu’un 
notaire & des héritiers ne lailfent pas, 
refpirer , que les médecins affairinent 
dans fon lit à leur aife , & à qui des 
prêtres barbares font avec art favou- 
rer la mort? Pour moi, je vois par- 
tout que les maux auxquels nous af- 
fujettit la nature font moins cruels 
que ceux que nous y- ajoutons. 

Mais quelque ingénieux que nous 
puiffions être à fomenter nos miferes 
à'force de belles inftitutions, nous n’a- 

von^ 
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>?ons pu jufqu’à préfent nous perfec- 
tionner au point de nous rendre géné- 
ralement la vie à charge & de pré- 
férer le néant à notre exiftence, fans 
quoi le découragement & le défefpoir 
fe feroient bientôt emparés du plus 
grand nombre , & le genre - humain 
n’eût pu fubfifter long-tems. Or , s’il 
eil mieux pour nous d’être que de 
n’être pas, c’en feroit alfez pourjuf» 
tifier %otre exiftence , quand même 
nous n’aurions aucun dédommagement 
à attendre des maux que nous avons 
à. fouffrir, & que ces maux feroient 
aufii grands que vous 1& dépeignez. 
Mais il eft difficile de trouver fur ce • 
point delà bonne foi chez les hommes 
& de bons calculs chez les Philofo- 
phes , parce que ceux-ci , dans la com-* 
paraiîbn des biens & des maux , ou- 
blient toujours le doux fentiment de 
l’exiftence indépendant de toute autre 
fenfation , & que la vanité de méprU 
fer la mort engage les autres à calom- 
nier la vie, à- peu -près comme ces 
femmes qui avec une robe tachée & des 
cifeaux , prétendent aimelr mieux des 
trous que des taches. . ‘ 

' Vous penfez avec Erafme, que peit 
de gens voudroient renaître aux mêmes 
Fieces diverfes. G 
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conditions qu’ils ont vécu ; mais tel* 
tient fa marchandife fort haute, qui en 
labattroit beaucoup s’il avoit (juelque 
efpoir de conclure le marche. D’ail- 
leurs , qui dois-je croire que vous avez 
confulté fur cela ? des riches peut-être , 
laffafiés de faux plaifirs, mais ignorant 
les véritables ; toujours ennuyes de la 
vie & toujours tremblans de la perdre, 
îeut-êtrc des gens de Lettres , de tous 
les ordres d’hommes le plus féderffeire , 
le plus mal fain , le plus réfléchiffant , 
& par conféquent le plus malheureux. 
Voulez- vous trouver des hommes de 
meilleure conipoCtion , ou du moins , 
•communément plus linceres, & qui 
formant le plus grand nombre doivent 
au moins pour cela, être écoutés par 
préférence ■ Confultez un honnête 
bourgeois qui aura paffé une vie obC. 
cure & tranquille, fans projets fans 
ambition j un bon artifan qui vit com- 
modément de fon métier; un payfan 
même, non de France , où l’on pré- 
tend qu’il fout les faire mourir de mi- 
fere afin qu’ils nous faflent vivre , mai»' 
du pays, par exemple , où vous êtes , 
& généralement de ‘tout pays libre.- 
J’ofe pofer en fait qu’il n’y a peut-être 
pas dans U un îsm» 
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tsgnard mécon^nt de fa vie prefque. 
automate , & qutn’accepkât volontiers 
au lieu même du paradis qu’il attend & 
qui lui cfl: dû , le marché de renaître' 
fans ceffe pour végéter ainfi perpétuel- 
lement- Ces différences me font croire 
que c’eft fouvent l’abus que nous fai- 
fons de la vie qui nous la rend à ch^-> 
ge , & l'ai bien moins bonne opînioa 
de ceux qui font facb^ d’avoir vécu 
que de celui qui peut dire avec Caton ^ 
vec me vixijjé pœnitet , quoniam ita 
vixi ^ utfrujira me natum non exiJÜ» 
mem. .Cela n’empêche pas que le fage- 
ne puilfe quelquefois déloger volontai« 
rement , fans murmure & fans défef^ 
poir , quand la nature ou la fortune 
lui portent bien diflinétement l’ordre 
de mourir. Mais félon le cours ordinaire 
des chofes, de quelques maux que foit 
femée la vie humaine , elle n’eft pas à 
tout prendre un mauvais préfent , & (l 
ce n’eâ pas toujours un mal de mou- 
rir , c’en eft fort rarement un dè vivre, 
Nos -différentes manières de penfer 
fur tous ces points m’apprennent pour- 
quoi pluGeurs de vos preuves font peu 
concluantes pour moi : car je n’ignore 
combren la raifon humaine prend 
ipltts facilement le moule de nos opi# 
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nions que celui de la vérité , & qu’en- 
tre deux hommes d’avis contraire , ce 
que l’un croit démontré n’cft fou vent 
qu’un fophifmej)Our l’autre. 

. ; Quand vous attaquez , par exemple , 
la chaîne des êtres fi bien décrite par 
Pope, vous “dites qu’il n’eft pas vrai 
que fi l’on ôtoit un atome du monde., 
le monde ne pourrok fubfifter. Vous 
citez là - deffus -M. de Crouzas , puis 
vous ajoutez que la nature n’eft affer- 
vie à aucune mefure .préoife ni à aucune 
forme précife. Que n.ulle planete ne fe 
meut dans une courbe abfolument ré- 
gulière , que nul être connu n’eft d’une 
figure précifément mathématique , que 
nulle quantité précife n’eft requife pour 
nulle opération , que la nature n’agît 
jamais rigoureufement.- Qu’ainfi on n’a 
aucune raifon d’alfurer qu’un atôme de 
moins fur la terre feroit la caufe de la 
deftruélion de la terre. Je vous avoue 
que fur tout cela , Monfieur , je fuis 
plus frappé de la force de l’affertioni 
que de celle dû raifonnement , .& qu’en 
cette occafion je cédereis avec plus 
de confiances votre autorité qu’à.vos 
preuves. i , 

A l’égard de M. de Crouzas , je n’ai 
point lu fon écrit contre Pope & ne fuis 
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■peut-être pas en état de l’entendre- ; 
mais ce qu’il y a de très - certain , c’eft 
que je ne lui céderai pas ce que je vous 
aurai difputé , & que j’ai to^t auflt peu 
de foi à fes preu'ves qu’à fôn autorité. 
Loin de penfer que la nature ne foit 
point alfervie à la précifion des quan- 
tités & des figures , je croirôis tout au 
contraire qu’elle feule fuit à la rigueur 
cette précifion , parce qu elle feule fait 
'comparer exactement les fins & les 
moyens, & mefurer*la force à la réfif- 
tance. (^uant à ces irrégularités prétend 
ducs , peut-on douter qu’elles n’aient 
toutes leur caufe phyfiqoe , & fuffit il de 
ne la pas appercevoir pour nier qu’elle 
exifte. Ces apparentes irrégujarités vien- 
nent fans doute de quelqués~loix'q‘ûe 
nous ignorons & que la nature fuit tout 
aulTi fidellement que celles qui nous font 
connues ; de quelque agent que nous 
n’appercevons pas & dont l’obftacie ou 
le concours a des mefures fixes darts 
toutes fes opérations , autrement il fau- 
droit dire nettement qu’il y a des ac-’ 
tîons fans principes & des effets fans 
caufe, ce qui répugne à toute philo- •- 
fophie. 

Suppofons deux pprds en équilibre 
& pourtant -inégaux ; qu’on ajoute au 

G î 
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plus petit la quantité dont ils different ; 
ou les deux poids refteront en équili- 
bre & l’on aura une caufe fans effet , 
ou l’équilibre fera rompu & l’on aura 
un e^t lans caufe ; mais fi les poids 
étoient de fer & qu’il y eût un grain 
d’aimant caché fous l’un des deux , la 
précUion de la nature lui ûteroit alors 
l’apparence de la précifion , & à force ■ 
d’exaélitude , elle paroitroit en man- 
quer. 11 n’y a pas une figure , pas une 
opération , pas une loi dans le monde 
phyfique à laquelle on ne puiffe appli- 
quer quelque exemple femblable à celui 
■que je viens de propofet fur la pefan- 
teur (*). 


. (*) M. de Voltaire ayant avancé que la ns- 
tore n’agit jamais rigoureufement , que nulle 
quantité précife n’eft requife pour nulle Çpér^ 
tiuR, il s’agiflbit de combattre cette doftrine & 
éTéclaircir mon raifonnement par un exempl^ 
Dans celui de l’équilibre entre deux poids , il n eu 
pas .péceflaire, leion M. de Voltaire, que ces 
deux poids foient rigoureufement égaux_ pour 
que cet équilibre ait lieu. Or, je lui fais voir ^le 
dans cette fuppofition il y a néceflairement eliet 
fans caufe ou caufe lans effet Puis ajoutant la 
fécondé fuppofition des deux poids de ter & du 
grain d’aimant , je lui fais voir que qijand on 
feroit dans la nature quelque obfervaüon fem- 
blableà l’exemjjle fuppofé, cela ne prouveroit 
encore rien en fa faveur , parce qu’il ne faïuoit 
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Vous dites que nul être connu n’eft 
d’une figure précifément mathémati- 
que ; je vous demande , Monfieur , s’il 
■y a quelque figure qui ne le foit pas , & 
fl ^courbe la plus bizarre n’eft pas auffi 
régulière aux yeux de la nature qu’un 
cercle partait aux nôtres. J’imagine , 
au refte , que fi quelque corps pouvoit 
•avoir cette apparente régularité > ce ne 
.feroit que l’univers même en le fup- 
pofant plein & borné. Car les figures 
•mathématiques n’étant que des abftrac- 
tions , n’ont de rapport qu’à elles-mê- 
mes , au lieu que toutes celles des 
corps naturels font relatives à d’autres 
corps & à des mouvemens qui les mo- 
difient ; ainfi cela ne prouveroit encore 
rien contre la précifion de la nature , 
quand même nous ferions d’accor^ fur 
ce que vous entendez par ce mot de 
prccijton. 

Vous diftinguez les événemens qui 
ont des effets de ceux qui n’en pnt 
point •, je doute que cette diftindion 
foit folide. Tout événement me femble 
avoir nécefTaflrement quelque effet, ou 


s’aflTurer que quelque caufe naturelle ou fecrete 
ne produit pas en cette occafion l’appafentc irré- 
gularité dont il accufe la nature. 

G 4. 


Digitized by Google 


4^2 ^Lettre 
moral, ou phyfique, ou.compofé des 
deux , mais qu’on n’apperqoit pas tou- 
jours , parce que la filiation des ëvé- 
neniens efl encore plus difficile à fuivre 
que celle des hommes. Comme en gé- 
Jtéral , on ne doit pas chercher des 
effets plus confidérahles que les^ve- 
Jiemens qui les produifent, la petiteffe 
des caufes rend fouvent l’examen ridi- 
cule quoique les effets foient certains , 
& fouvent auffi plufieurs effets prefque 
imperceptibles fe réuniffent pour pro- 
duire un événement confidérable. Ajou- 
tez que tel effet ne laiffe pas d’avoir 
lieu , quoiqu’il agiffe hors du corps qui 
l’a produit. Ainfi la poufliere qu’éleve 
un carroffe peut ne rien faire à la mar- 
che de la voiture , & influer fur celle 
du monde. Mais comme il n’y a rien 
d’éft-anger à l’univers , tout ce qui s’y 
fait agît néceffairement fur i’univerS 
même. 

Ainfi, Monfieur, vos exemples me pa- 
Toiffentplus ingénieux queconvaincans. 
Je vois mille raifons pl^ufibles pourquoi 
il n’étoit peut-être pas «indifférent à 
l’Europe qu’mon certain jour l’héritiere 
de Bourgogne fût bien ou mal coiffée, 
ni au deffin de Rome que Céfar tournât 
les yeux à droite ou à gauche & cra« 
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chat de l'un ou de l’autre côté en al- 
la'nt au Sénat le jour qu’il y fut putii. 
En un mot , en me rappellant le grain 
de fable cité par Pafeal, je fuis. à quel- 
ques égards de l’avis de votre Bramine , 
& de quelque maniéré qu’on envifàge 
les chofes , fi tous les événemens n’ont 
pas des effets fenfibles , il me paroît 
inconteftable que tous en ont de réels, 
dont l’efprit humain perd aifément le 
fil , mais qui ne font jamais confondus 
par la nature. • ' ' 

■ Vous dites qu’il eft démontré que les 
corps céleftes font leur révolution dans' 
Pefpace non. réfiffant ; c’étoit affuré- 
ment une belle chofe à démontrer ; 
mais félon la coutume' des- ignorans', 
.j’ai trcs-peu de foi auxdémonftrations 
qui paffent ma portée. J’imaginerois 
que pour bâtir celle-ci l’on auroit à- 
peu - près raifonné de cette maniéré. 
Telle force agiffant félon telle loi doit 
donner aux aftres tel mouvement dans 
un milieu non réfiffant; or les aftres 
ontexaélementle mouvement calculé; 
donc il n’y a point de réfiftance. Mais 
qui peut favoir s’il n’y a pas peut-être î 
un million d’autres loix poffibles , fans 
compter la véritable , félon lefquelles 
les mêmes mouvemens s’expliqueroient 

G s . 
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. ïnieux encore dans un fluide que dans 
le vide par celle-ci? L’horreur du vide 
lï’a-t-eile pas long - tems expliqué la 
-plupart des effets qu’on a depuis attri- 
- bues à l’aftion de l’air ? D’autres expé- 
riences ayant enfiiite détruit l’horreur 
'du vide, tout ne s’eft - il pas trouvé 
plein ? N’a-t-on pas rétabli le vide fur 
,de nouveaux calculs ? Qui nous répon- 
.dra q.u’un.fyftême encore plus éxaél ne 
le détruira pas derechef ? LaifTons les 
difficultés fans nombre qu’un phyfîcim 
feroit peut-être fur la nature de la lu- 
mière & des espaces éclairés ; mais 
-croyez -yous de bonne foi que Bayle , 
dont j’admire avec vous la fagefTe & la 
retenue en matière d’opiuions , eût 
trouvé la vôtre fi démontrée ? En gé- 
néral , il femble que les feeptiques 
s’oublient un peu fi-tôt cfu’ils prennent 
le ton dogmatique , & qu’ils devroient 
«fer plus fGbrement que perfonne du 
terme de démontrer. Le moyen d’être 
cru quand on fe vante de ne rien fa- 
•voir , en affirmant tant de ebofes I Au 
f efte , vous avez fait un correêlif très- 
jufte au fyftême de Pope , en obfer- 
▼ant qu’il n’y à aucune gradation 
proportionnelle entre les créatures & 
le Créateur , & que fi la chaîne des 
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êtres créés aboutit à Dieu , c’eft parce 
•qu’il la tient, & non parce qu’il la ter- 
mine. 

Sur le bien du tout pré^rable à celui 
de fa partie, vous faites dire à l’homme: 
je dois être aufli cher à mon 'maître , 
moi être penfant & Tentant, que le* 
planètes qui probablement ne féntent 
point. Sans doute cet univers matériel 
ne doit pas être plus cher à fon Auteur 
qu’un feul être penfant & Tentant ; mais 
le fyftême de c'et univers qui produit, 
conferve & perpétue tous les êtres pen- 
fans & fentans , lui doit être plus cher 
qu’un feul de ces êtres ; il peut donc , 
malgré fa bonté, ou plutôt par fa bonté 
même , facrificr quelque chofe du bon- 
heur des individus à la confervatîoh 
du tout. Je crois, j’efpere valoir mieux 
aux yeux de Dieu que la terre d’une 
planete , mais fi les planètes font habi- 
tées , comme ileft probable , pourquoi 
vaudrois-je mieux à Tes yeux que tous 
les habitans de Saturne ? On a beau 
tourner ces idées en rlc^cule , il eft 
certain que toutes les analogies font 
pour cette population & qu’il n’y a 
que l’orgueil humain qui Toit contre. 
Or, cette population fuppofée, la con- 
fçrvation de runivers femble avoir 
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pour Dieu même une moralité qui fë 
multiplie par le nombre des mondes 
habicés. 

Que le cadavra d’un, homme nour- 
rilTc des vers , des loups, ou des plan- 
tes , ce n’eft pas , je l’avoue , un dé- 
dommagement de la mort de cet hom- 
me ; mais ü dans le fyftême de cet uni- 
vers il eft néceflaire à la confervatîon 
du genre-humain qu’il y ait une circu- 
lation de fubftance entre les hommes , 
les animaux & les végétaux, alors le„ 
mal particulier d’un individu contribue 
au bien général ; je meurs , je Axis 
mangé des vers , mais mes enfans , mes 
frê;es vivront' comme j’ai vécu, mon 
cadavre engraîfle la.terre dont ils man- 
geront les productions , & je Fais par 
l’ordre de la nature & pour tous les 
hommes ce que firent volontairement 
Godrus , Curtius , les Décies , les Phi- 
lenes & mille autres pour une petite 
partie dès hommes. 

Pour revenir , Mo'nfieur , au fyftême 
que vous attaquez, je crois qu’on ne 
peut l’examiner convenablement fans 
diftinguer avec foin le mal partioulier., 
dont aucun philofophe n’a jamais niç 
l’exiftence , du mal général que niq 
ïopüinifiRe. U ri’eft pas queftion de faii 
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Toir fi chacun de nous foufFre ou non-, 
mais s’il étoit bon que l'univers fût , . 
& fi nos maux étoient inévitables dans 
fa conftitufcion. Ainfi l’addition d’un 
article rendroitcô femble la propofition 
plus exade, & au lieu de tout eji bien , 
il vaudroit peut - être mieux dire , le 
tout cj} bien ^ ou , tout eJi bien pour le. 
tout. Alors il eft très-évident qu’aucun 
homme ne fauroit donner de preuves 
direéles ni pour ni contre, car ces 
preuves dépendent d’une connoiflance 
parfaite de la conftkution du monde 
& du but de fon Auteur, & cette cen- 
noiffance eft inconteftablementau det 
fus de l’intelligence humaine. Les vrais 
principes de l’optimifine ne peuvent fe 
tirer ni des propriétés de la matière', 
ni de la mécanique de l’univers , mais 
'feulement par indudion des perfedions 
de Dieu qui préfide à tout : de forte 
qu’on ne prouve pas l’exiftence de Dieu 
par le fyftême de Pope , mais le fyftênie 
de Pope par l’exiftence de Dieu , & c’eft 
fens contredit de la queftion de la pro- 
vidence qu’eft dérivée celle de l’origine 
dumal. Que fi ces deux queftions n’ont 
pas été mieux traitées 1,’une que l’au- 
tre , c’eft qu’oix a toujours fi mal rai- 
Xonné fur la providence , que ce qu’ouk 
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«n a dit d’abfurde a fort cmbrouînc 
tous les corollaires qu’on pouvoir tirer 
de ce grand & confolant dogme. 

Les premiers qui ont gâté la caufe 
de Dieu , font les prêtres & les dévots 
qui ne foufFrent pas que rien fe feffe fé- 
lon l’ordre établi, mais font toujours in- 
.tervenir la juftice divine à des événe- 
mens purement naturels , & pour être 
fûrs de leur fait punilfent & châtient 
les méchans , éprouvent ou récompen- 
fent les bons indifféremment avec des 
biens ou des maux félon Tévcnement, 
Je ne fais , pour moi , fi c’eft une bonne 
théologie , mais je trouve que c’eft une 
mauvaife maniéré de raifonner, de fon- 
der indifféremment fur le pour & le 
contre les preuves de la providence , 
& de lui attribuer fans choix tout ce 
qui fe*feroit également fans elle»' 

Les Philofophes à leur tour ne me 
paroiflent gueres plus raifonnables , 
quand je les vois s’en prendre au Ciel 
de ce qu’ils ne font pas impaffibles , 
crier que tout eft perdu quand ils ont 
mal aux dents , ou qu’ils font pauvres , 
ou qu’on les vole , & charger Dieu , 
comme dit Séneque , de la garde de 
kur vaiife. Si quelque accident tragi- 
que eût &it péril Cartouche ou Céfar 
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dans leur enfonce, on auroitdit , quel 
crime avoient-ik commis? Ces deux 
brigands otu vécu , & nous difons , 
pourquoi les avoir laiffés vivre? Au 
contraire un dévot dira dans le premier 
cas , Dieu vouloit punir le pere en lui 
ôtant fon enfant, & dans le fécond. 
Dieu confèrvoit l’enfant pour le châti- 
ment du peuple. Ainfi, quelque parti 
qu’ait pris la nature, la providence » 
toujours raifon chez les dévots , & 
toujours tort chez les Philofophes- 
Peut-être dans Perdre des chofes hu- 
maines n’a-t-elle ni tort nr raifon , par- 
ce que tout tient à la loi commune & 
qu^il n’y a d’exception pour perfonne. 
Il eft à croire que les événemens par- 
ticuliers ÎJe font rien aux yeux du maî- 
tre de l’univers ; que fa providence eft 
feulement uni verfelle ; qu’il fe contente 
•de conferverks genres & les efpeces', 
& de préfider au tout fans s’inquiéter 
de la maniéré dont chaque individu 
paffe cette courte vie. Un Roi fage qui 
veut que chacun vive hlureux dans fes 
Etats , a-t-il befoîn de s’informer fi leu 
cabarets y font bons ? Le paflant mur- 
mure une nuit quand ils font mauvais^, 
& vit tout le refte de fes jours d’une 
impatience aidii déplacée. Commoraadi 
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enini natura diverforium nobis , non 
babitandi dédit. 

Pour penfer jufte à cet égard , il 
femble que les chofes devroient être 
eonfidérées relativement dans Pordre 
phyfique & abfolument dans l’ordre 
moral : la plus grande idée que je puis 
me faire de la providence eft que cha- 
que être matériel foit cUfpofé le mieux 
quMl eft pofiible par rapport au tout, 
& chaque être intelligent & fenfible le 
mieux qu’il eft polTible par rapport à 
lui-même ; en forte que pour qui fent 
fon exiftence il vaille mieux exifter que 
ne pas exifter. Mais il faut appliquer 
cette réglé à la durée totale de chaque 
être fenfible & non à quelque inftant 
particulier de fa durée tel ^ue la vie 
humaine , ce qui montre combien la 
queftion de la providence tient à celle 
de l’immortalité de l’ame que j’ai le 
bonheur de croire , fans ignorer que la 
rai fon peut en douter, &.à celle de 
l’éternité des peines que ni vous , ni 
moi , ni jamais homme peniànt bien 
de Dieu ne croirons jamais, 
t Si je ramené ces queftions diverfes à 
leur principe commun, il -me femble 
qu’elles le rapportent toutes à celle de: 
Texiftence de Dieu. Si Dieu exifte U 
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eft parfait ; s’il eft parfait , il eft fa.ge- , 
puiffant & Jutte ; s’il efl fage & puiffant , 
tout eft bien ; s’il eft jufte & puiflant , 
mon ame eft immortelle ; fi mon ame 
eft. immortelle , trente ans de vie ne 
font rien pour moi & font peut - être 
néceflaires au maintien de l’univers. 
Si l’on m’accorde la première propofi- 
don , jamais on n’ébranlera les fuivan*. 
tes ; fl on la nie^ il ne faut poiiU dit 
puter fur fes conféquences. 

• Nous ne fommes ni l’un ni l’autre 
dans ce dernier cas. Bien loin du moin& 
^ue je puiffe rien,préfumer de fembla- 
ble de votre-part en üfant le recueil 
de vos oeuvres , la plupart m’offrent les 
idées les plus grandes, les plus douces, 
les plus confolantes de la divinité , 
& j’aime bien mieux un chrétien de 
votre faqon que de celle de la Sorbonne. 

Quant à moi , je vous avouerai naï- 
vement que ni le pour ni le contre ne 
me paroiffent démontrés fur ce point 
par les feules lumières dé la raifon , & 
que fl le théïfte ne fonde fon fendment 
que fur des probabilités , l’athée moins 
précis encore ne me paroît fonder le 
fien que fur des poftibilités contraires*; 
De plus ) les objeétions de part & d’au<«^ 
tre font toujours iiifolubles, parcQ 
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quVeliés roulent fur des chofes dont les 
hommes n’ont point de véritable idée. 
Je conviens de tout cela , & pourtant 
je crois en Dieu ‘tout auffi fortem^it 
que je croye une autre vérité, parce 
que croire & ne pas croire font les cho- 
fes du monde qui dépendent le moins 
de moi, que l’état de doute eA un état 
trop violent pour mon ame , qqe quand 
ma raifon flotte , ma foi ne peut refter 
long-tems en fufpens & fe détermine 
fans elle, qu’enfin mille fu jets de pré- 
férence m’attirent du côté le plus con- 
folant, & joignent le poids de l’efpé» 
rance à l’equilibre de la reifon. 

. Voilà donc une vérité dont nous par- 
tons tous deux à l’appaii de laquelle 
vous fentez combien l’optimifme cft 
facile à défendre & la providence à juÇ. 
tifier , & ce n’eft pas à vous qu’il faut 
répéter les raifonnemens rebattus mais 
folides qui ont été faits ft fouvent à ce 
fujet. A l’égard des Philofophes qui ne 
conviennent pas du principe , il ne faut 
point difpüter avec eux fur ces matiè- 
res , parce que ce qui n’eft qu’une 
preuve de fentiment ^poirr nous , ne 
peut devenir pour eux une démonftra- 
tion, & que ce n’eft pas un difcours 
saifoonable de dire à un homme ^ vous 
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éeüez croire ceci parce que je le croit. 
Eux de leur côté ne doivent point non 
, plus difputer avec pous fur ces racrae» 
matières, parce qu’elles ne font que 
des corollaires de la propofition prin- 
cipale qu’un adverfaire honnête ofc à 
jaeine leur oppofer , & qu’à leur tour 
ils auroient tort d’exiger qu’on leur 
prouvât le corollaire indépendamment 
de la propofition qui lui fert de bafe. 
Je penfe qu’ils ne le doivent pas encore 
par une autre raifon , c’eft qu’il y a de 
l’inhumanité à troubler des âmes poi- 
fibles & à défoler les hommes à pure 
perte, quand ce qu’on veut leur ap- 
prendre n’eft ni certain ni utile. Je 
penfe en un mot , qu’à votre exemple 
on ne fauroit attaquer trop fortement 
la fuperftition qui trouble la fociété, • 
ni trop refpeéler la religion qui la fou- 
tient. 

•Mais je fuis indigné comme vous 
que la foi de chacun ne foit pas dans 
la plus parfaite liberté & que l’homme 
ofe contrôler l’intérieur des confciences. 
où il ne fauroit pénétrer , comme s’il 
dépendoit de nous de croire ou de ne 
pas croire dans des matières où la dé* 
monftration n’a point lieu , & qu’ot* 
pût jamais aifeevir ü raifon à l’auteiité;. ^ 
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Les Rois de ce monde ont - ils donc 
quelque infpedion dans l’autre , & 
font-ils en droit (ie tourmenter leurs 
fujets ici- bas pour les forcer d’aller en 
paradis ? Non , tout Gouvernement 
humain fe borne par fa nature aux' 
devoirs civils , & quoi qu’en ait pu 
dire le fophille Hobbes , quand un 
homme fert bien l’Etat , il ne doit 
compte à perfonne de la maniéré dont 
il fert Dieu. 

J’ignore fi cet Etre jufte ne punira 
point un jour toute tyrannie exercée 
en fan nom; je fuis bien fiirau moins 
qu’il ne la partagera pas, & ne re- 
ftifera le bonheur éternel à nul incré-; 
dule vertueux & de bonne foi. Puis-jô 
fans ofîenfer fe bonté & même fa 
juftice douter qu’un cœur droit ne 
rachète une erreur involontaire, & que 
des mœurs irréprochables ne vaillent 
bien mille cultes bizarres preferits par 
les hommes & rejettés par la raifon ? Je 
dirai plus ; fi je pouvois à mon choix 
•acheter les œuvres au dépend de ma» 
foi, & compenfer à force de vertu 
mon incrédulité fuppofée , je ne ba-' 
lancerois pas un inilant ; & j’aimeroia 
mieux pouvoir dire à Dieu. J’ai fait 
fans fonder à *toi , le bien qui t’eji: 
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agréable *, & mon cœur fuivoit ta vo- 
lonté fans la connaître , que de lui 
dire , comme il faudra que je fafle un 
jour. Je t'aimois ^ je n'ai cejfé de 
t'offenfer ,• je t'ai connu ^ ri ai rien 
fait pour te pùiire. 

:: Il y a, je l’avoue, une forte de 
profelfion de foi que les loix peuvent 
impofer ; mais hors les principes de 
la morale & du droit naturel, elle 
doit être purement négative , parce 
qu’il peut exifter des religions qui at- 
taquent les fondemens de la fociété 
& qu’il faut commencer par exter- 
Biiner ces religions pouraffurer la paix 
de l’Etat. De ces dogmes à profcrire 
l’intolérance eft fans difficulté le plus 
odieux , mais il faut la prendre à fa 
fource , car les fanatiques les plus fan- 
guinaires changent de langage félon 
la fortune & ne prêchent que patience 
& douceur quand ils ne font pas les 
plus forts. Ainfi j’appelle intolérant 
par principe tout homme qui s’ima^ 
gine qu’on ne peut être homme de 
bien fans croire tout ce qu’il croit* 
& damne . impitoyablement ceux qui 
ne penfent pas comme lui. En effet * 
les fidcUes, font rarement d’humeur à. 
IdliTer les réprouvés en paix dans CQ 



Lettre 

monde, & un faine qui erbit vivre 
avec des damnés anticipe volontiers 
fur le métier du Diable. Quant aux 
incrédules intolérans qui voudroienc 
forcer le peuple à ne rien croire , je ^ 
ne les bannirais pas moins févéremenc, 
que ceux qui le veulent forcer à croire 
tout ce qu’il leur plaît. Car on voit 
au zele de leurs décifions , à l’amer, 
tume de leurs fatires, qu’il ne leur 
manque que d’être les maîtres pour 
perfécuter tout auflî cruellement les 
jcroyans qu’ils forrt eux • mêmes per. 
fécutés par les fanatiques. Où eft 
l’homme paifible & doux qui trouve 
i)on qu’on ne penfe pas comme lui. 
Cet homme ne fe trouvera furemenfr 
. jamais parmi les dévots & il eft en. 
core à trouver chez les philofophes. ' 

Je voudrok donc qu’on eût dans 
chaque Etat un code moral , ou une 
efpeoe de profèlTion de foi civile qui 
contint pofnivement les maximes fo. 
males que r^cun ieroit tenu d’ad. 
mettre , & négativement iea maxime 
intolérantes qu’on feroit tenu de re- ' 
jetter , non comme impies, mais 
comme féditieufes. Ainfi toute relt* 
Ipon qui pourroit s’accorder avec le 
code liuroU admife , toute religion qui 
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fîc s’y accorderoit pas feroit profcrite, 
& chacun feroit libre de n’en avoir 
point d’autre que le code même. Cet 
ouvrage feit avec foin , feroit , ce me’ 
femble , le livre le plus utile qui ja- 
mais ait été compofé ^ & peut-être 1& 
feul néceffaire aux hommes. Voilà , 
IWonfieur , un fujet pour vous ; je Ibu-' 
haiterois palUonnément que vous voir* 
lufTiez entreprendre cet ouvrage , & 
reinbellir de votre poéfie , afin que' 
chacun pouvant l’apprendre aifément., 
il portât dès l’enfonce dans tous les 
coeurs ces fentîmens de douceur & 
d’humanité qui brillent dans vos écrits > 
& qui manquent à tout le monde dans 
la pratique. Je vous exhorte à méditer' 
ce projet qui doit plaire* à l’Auteur 
d’Alzire. Vous nous avez donné dans 
votre Poème for la Religion naturelle 
le catéchifme de l’homme, donnez-' 
nous maintenant dans celui que je*^ 
vous propofelc catéchifrae du citoyeru' 
C’efi une matière à méditer long. tems,) 
& peut- être à réfèrver pour le dernier • 
de vos ouvrages, afin d’achever par. 
un bienfait au genre-humain la plus' 
brillante carrière que jamais homme' 
de lettres ait parcourue, 
je ne puis m’empêcher, Monfieur, 
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4e remarquer à ce propos une oppofi- 
tion bien finguliere entre vous & moi 
dans le fujet de cette lettre, Raffafié 
de gloire , & défabufé des vaines 
grandeurs, vous vivez libre au fein. 
de l’abondance ; bien fûr de votre 
immortalité , vous philofophez paifi- 
blement fur la nature de l’ame, & fi 
le corps ou le cœur fouffre , vous avez 
Tronchin pour médecin & pour ami ; 
vous ne trouvez pourtant que mal fur 
terre. Et moi, homme obfcur, pau- 
vre & tourmenté d’un mal fans reraede, 
je médite avec plaifir dans .ma retraite 
& trouve que tout eft bien. D’où vien- 
nent ces contradictions apparentes? 
Vous l’avez vous-même expliqué; vous 
jouiffez , mlis j’efpere , & l’efpérance 
embellit tout 

• J’ai autant de peine à quitter cette 
ennuyeufe lettre que vous en aurez à 
l’achever. Pardonnez-moi, grlind hom- 
me , un zele peut-être indiferet, mais 
qui ne s’épaneheroit pas avec vous fi 
je vous eftimois moins. A Dieu ne 
plaife que je veuille oiFenfer celui de 
mes contemporains dont j’honore le 
plus les talens & dont les écrits par- 
lent le mieux à mon cœur : mais il 
s’agit de la caufe de la providence 

dont 
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-dont j’attends tout. Après avoir fi long- 
tems puifc dans vos leqons des confo- 
lations & du courage , H m’eft dur 
que vous m’ôtiez maintenant tout cela 
poiw ne m’offrir qu’une efpérance iiv- 
certaine & vague , plutôt comme un 
palliatif aduel que comme un dédom- 
magement à venir. Non , j’ai trop fouf- 
fert en cette vie pour n’en pas at- 
tendre une autre. Toutes les fubtilités 
de la métaphyfique ne me feront pas 
douter un moment de l’immortalité 
de l’ame & d’une providence bienfai- 
fante. Je. la fens, je la crois, je la 
veux ; je l’efpere , je la défendrai juC- 
qu’à mon dernier foupir , & ce fera 
de toutes les difputes que j’aurai fou- 
tenues la feule où mon intérêt ne fera 
pas oublié. 

•Je fuis avec refpcâ: , Monfieur. 

, t , f 



t 
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RÉ P O N S E 

zjE Monsieur 

DE VOLTAIRE 

, I 

A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

Aux Délices iz Septembre 17 

M O N chèr Philofdphe t îi'ous poti- 
vons vous & nloi , dans les iiAervalles 
de nos maux , rarfo'nner en vers & 
en profe. Mais dans le idoment pré- 
ient , vous me pardonnerez de laifTer 
là toutes ces difcuffions philofophiques 
qui ne font que des amufemens. Votre 
lettre eft très-belle, mais j’ai 'chez 'moi 
une de mes nieces qui depuis trois 
femaines eft dans un affez grand dan- 
ger : je fuis garde-malade & très-ma- 
lade moi-même. J’attendrai que je me 
porte mieux & que ma niece foit 
guérie , pour ofer penfer avec vous (*}. 


<*) 11 ne m'a plus écrit depuis ce tems-lâ. 
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M. Tronchin m’a dit que vous vien« 
driez enüa dans votre patrie. M. d’Â« 
lembert vous dira quelle vie philofo- 
phique on mene dans ma petite re- 
traite. Elle mériterait le nom qu’elle 
porte , fl elle pouvoit vous poffédet 
quelquefois. On dit que vous haïflezle 
féjour.des villes ; j’ai cela de commun 
avec vous ; je voudrois vous reflem- 
bler en tant de chofes, que cette con- 
formité pût vous déterminer à venir 
nous voir. L’état où je fuis ne me per- 
met pas de vous en dire davantage. 
•Comptez, que de tous ceux qui vous 
ont lu , perfonne ne vous eftime plus 
que moi malgré mes mauvaifes plaifan- 
teries » & que de tous ceux qui vous 
verront , perfonne n’eft plus difpofé à 
vous aimer tendrement. Je commence 
par fupprimer toute cérémonie. 



H Z 
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j^E voilà , Monfieur , ce miférabic 
, radotage que mon amour - propre hu- 
.milié vous a fait fi long-tems attendre , 
faute de fentir qu’un amour r propre 
^beaucoup plus noble devoit m’appren- 
dre à furmonter celui-là. Qu’importe 
que mon verbiage vous paroilTe mifé- 
rable , pourvu que je fois content du 
fentiment qui me Ta didé. Si-tôt que 
mon meilleur état m’a rendu quelques 
forces , j’en ai profité pour le relire & 
vous l’envoyer. Si vous avez le courage 
d’aller jufqu’au bout , je vous prie aprçs 
cela dé vouloir bien me le renvoyer, 
fans me rien dire de ce que vous en 
aurez penfé , & que je comprends de 
refte. Je vous fàlue , Monfieur , & vous 
embraife de tout mon cœur. 

A Monquin Je z<i Mars 1769. 


Cette Lettre fert d’envoi à celle ^ui fuit;. 
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A Bourgoin le iç Janvier 1769. 
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Je fens , Monfieur, l’inutilité du de- 
voir que je remplis en répondant à votre 
derniere lettre : mais c’eft un devoir 
enfin <jue vous m’impofez & que je 
remplis de bon cœur , quoique mal , 
vu les diftraétions de l’état où je fuis. 

. Mon deflein , en vous difant ici mon 
opinion fur les principaux points de 
votre lettre, eft de vous la dire avec 
fimplicité & fans chercher à vous la faire 
adopter. Cela feroit contre mes prin- 
cipes & même contre mon goût. Car je 
fuis jufte , & comme je n’aime point 
qu’on cherche à me fubjuguer , je ne 
cherche non plus à fubjuguer perfonne. 
Je fais que la raifon commune eft très- 
bornée^ qu’auffi-tôt qu’on fort- de fes 
étroites limites, chacun a la fienne qui 
n’eft propre qu’à lui ; que les opinions 
fe propagent par les opinions non par 
la raifon , & que quiconque cède au 
raifonneraent d’un autre , chofe déjà 
très-rare, cède par préjugé , par auto- 
rité , par affeâion , par parelfe ; rare- 
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ment, jamais peut- êtrt , par fon pro- 
pre jugement. 

Vous rae marquez , Monfieur , que 
le réfultat de vos recherches fur l’Au- 
teur des chofes eft un état de doute. Je 
ne puis juger de cet état , parce qu’il 
n’a jamais été le riiièn. j’ai cru dans 
mon enfance par autorité , dans ml 
jeuneffe par fentiment, dans mon âge 
mûr par railbn; maintenant je crois 
parce que j’ai toujours cru. Tandis que 
ma mémoire éteinte ne me remet plus 
fur la trace de mes raifonnemens ^ tan* 
dis que ma judiciaire aflfoiblie ne me 
permet plus de les recommencer , les 
opinions qui en ont réfulté me relient 
dans toute leur force ; & fans que j’aye 
la volonté ni le courage de les mettre 
derechef en délibération , je ni’y tiens 
en confiance & en confcience , certain 
d’avoir apporté dans la vigueur de moA 
jugement à leurs difcuflions toute l’at- 
tention & la bonne foi dont j’étois ca». 
pable. Si je me fuis trompé^ ce n’eft 
pas ma faute , c’ell celle de la nature 
qui n’a pas donné à ma tête une plus 
grande mefure d’intelligence & de raii. 
fon. Je n’ai rien de plus aujourd’hui , 
j’ai beaucoup de moins. Sur quel fon- 
dement recommencerois-je donc à dé- 
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in^a^Sf*d’aehever le grand travail 
d’une refonte. Permettez qu’a tout ev^e- 
nement j’emporte avec moi la confil- 
tance & la fermeté d’un homme , non 
iès doutes dccourageàns & timides d un ' 


vieux radoteur. , ■ „ , 

• A ce que je puis me rappelier de mes 

anciennes idées , à ce que j’apperqois 
de la marche des vôtres , je vois que 
n’ayant pas fuivi dans nos recherches 
la même route , il eft peu étonnant 
nue nous ne foyons pas arrives a la 
même conclufion. Balanqant les 
ves de l’exiftence de Dieu avec les dit 
ficultés , vous n’avez trouve aucun des 
côtés affez prépondera’ht pour vous dé- 
cider & vous êtes refte dans le doute: 
ce n’eft pas comme cela que je fis. 
liexaminai tous les fyftêmes fur la lor- 
mation de l’univers que j’avois pu con- 
noitre. Je méditai fur ceux que je pou- 
vois imaginer. Je les comparai tous; de 
mon mieux : & je me décidai , non 
pour celui qui ne m’offroit point de 
difficultés , car ils m’en offroient tous ; 
mais pour celui qui me paroiffioit ^ 
avoir le moins. Je me dis que ces diffi- 
cultés étoient dans la nature de la 

H 4 
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chofe , qùe la contemplation 4e l’infini 
pafleroit toujours les bornfe 4j6.<non 
entendement; que ne devanT jamais 
efpérer de concevoir pleinement le fyC. 
tême de la nature , tout ce que je pou- 
vois faire étoit de le confidérer par les- 
côtés que je pouvois faifir ; qu’il falloit 
favoir ignorer en paix tout le relie, & 
j’avoue que dans ces recherches je pen- 
fai comme les gens dont vous parlez,, 
qui ne rejettent pas une vérité claire 
ou fuffifamment prouvée , pour les dif- 
ficultés qui l’accompagnent & qu’on 
ne fauroit lever. J’avois alors , je l’a- 
voue , une confiance fi téméraire , ou. 
du moins une fi forte perfuafion , que 
j’aurois défié tout philofophe de pro- 
pofer aucun autre fyftême intelligible 
fur la nature, auquel je n’eufle oppofé 
des objeélions plus fortes , plus invin- 
cibles, que celles qu’il pouvoir m’op- 
pofer fur le mien , & alors.il fàlloit me 
réfoudre à relier fans rien croire ,, 
comme vous faites , ce qui ne dépen- 
doit pas de moi , ou mal raifonner 
ou croire comme j’ai fait. 

, Une idée qui me vint il y a trente 
ans , a peut-être plus contribué qu’au- 
cune autre à me rendre inébranlable- 
Suppofons , me difoîs - je , le genre-hu* 
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iiiain vieilli jufqu’à ce jour dans le plus 
complet matérialifme , fans que jamais 
idée de divinité ni d’ame foit entrée 
dans aucun efprit humain. Suppofons 
qpe l’athéifme philofophique ait épuifé 
tous fes fyftêmes pour expliquer la for- 
mation & la marche de Tunivers pac 
Je feul jeu de la matière & du mouve- 
ment nécelfaire , mot auquel du relie 
je n’ai jamais rien conçu. Dans cet état, 
Monfieur, excufez ma franchife , je 
fuppofois encore ce que j’ai toujours 
vu , & ce que je fentois devoir être ; 
qu’au lieu de fe repofer tranquillement: 
dans ces fyftêmes , comme dans le feint 
de la vérité , leurs inquiets partifans 
cherchoient fans celfe à parler de leur 
doêlrine, à l’éclaircir, à l’étendre, à 
Pexpliquer, la pallier , la corriger, & 
comme celui qui fent trembler fous fes 
pieds la maifon qu’il habite, à l’étayer 
de nouveaux argumens. Terminons en- 
fin ces fuppofitions par celle d’un Pla- 
ton , d’un Clarcke, qui , fe levant tout 
d’un coup au milieu d’eux, leur eût ‘ 
dit : mes amis , fi vous euflfiez com- 
mencé l’analyfe de cet univers parcelle 
de vous-mêmes , vous eulTiez trouvé 
dans la nature de votre être la clef de 
la conftitution de ce même univers ^ 

. H s 
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que vous Cherchez en vain fans ceia. 
Qu’enfuite leur expliquant la diftinc- 
tion des deux fubftances, il leur eût 
prouvé par les propriétés même de la 
matière, que quoiqu’en dife Locke, la 
fuppofition de la matière penlànte eft 
tine véritable abfurdité. Qu’il leur eût 
fait voir quelle eft la nature de l’être 
vraiment actif & penfant , & que de 
rétabli ITement de cet être qui juge , U 
fût enfin remonté aux notions confu- 
fes , mais fures de l’Etre fupréme : qui 
peut douter que frappés de l’éclat , de 
la fimplicité , de la vérité , de la beauté 
de cette ravinante idée, les mortels 
jufqu’alors aveugles , éclairés des pre- 
miers rayons de la divinité , ne lui 
euflent offert par acclamation leurs 
premiers hommages , & que les pen- 
leurs fur tout ^ les philofophes n’eut 
fient rougi d’avoir contemplé fi long- 
tems les dehors de cette machine im- 
menfe , fans trouver , fans foupqonner 
même la clef de fa confiitution , & tou- 
jours groffiérement bornés par leurs 
fens , de n’avoir jamais fu voir que ma- 
tière où tout leur montroit qu’une autre 
fubftance donnoit la vie à l’univers & 
l’intelligence à l’homme. C’eft alors , 
Monûeur, que la mode eût -été pour 
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cette nouvelle philofophîe , que les 
jeunes gens & les fages fe fuflent trou- 
vés d’accord, qu’une dodrine fi belle, 
fi fublime ,.fi douce, & fi confolante 
pour tout homme jufte , eût réellement 
excité tous les hommes à la vertu , & 
que ce beau mot à'humanite rebattu 
maintenant jufj.u’à la fedeur , jufqu’au 
ridicule, par les gens du monde les 
moins humains , eût été plus empreint 
dans les cœurs que dans les livres. Il 
eût donc fufli d’une fimple tranfpofition 
de tems pour faire prendre totft le con- 
tre-pied à la mode philofophiquc , avec 
cette différence que celle d’aujourd’hui 
malgré fon clinquant de paroles, ne nous 
promet pas une génération bien eftima- 
hle , ni des philofopkes bien vertueux. 

Vous objedez -, Monfieur , que li 
Dieu eût voulu obliger les kommes à le 
connoitre , il eut mis fon exiftence ea 
évidence à tous les yeux. C’eft à ceux 
qui font de la foi en Dieu un dogme 
néceflaire au falut'de répondre à cette 
objedion , & îls y répondent par la ré- 
vélarion. *Quant à moi qui crois en 
Dieu fans croire cetté foi néceflaire , je 
ne vois pas- pofurquoi Dieu fe feroit 
obligé de nous là donner. Je penfe que 
chacun fera jugé , non fur ce qu’il ja 
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cru, mais fur ce qu’ira fait, & je ne 
crois point qu’un fyftéme de doctrine, 
foitnéceffaire aux œuvres, parce que ht 
confcience en tient lieu. 

Je crois bien , il eft vrai , qu’il faut 
être de bonne foi dans fa croyance, & 
lie pas s’en faire un fyftéme favorable; 
à nos pafl'iQns. Comme nous ne fom- 
mes pas tout intelligence , nous ne fau- 
lions philofopher avec tant de défintc»^ 
reflement que notre volonté n’influe, 
im peu fur nos opinions ; l’on peut fou- 
\ent juger - des fecretes inclinations, 
d’un homme par fes fentimens purement 
i^éculatifs; & cela pofé , je penfe qu’il fe 
pourroit bien que celui qui n’a pas vou- 
lu croire fût puni pour n’avoir pas cru- 

Cependant je crois que Dieu^ s’eft. 
fufhfamment révélé aux hommes & par 
fes œuvres & dans leurs cœurs, & 
sîil y en a qui ne le connoiflcnt pas,, 
c’eft félon moi , parce qu’ils ne veulent 
pas le connoître , ou parce qu’ils.n’en. 
ont pas befoin. 

Dans ce dernier cas eft l’homme fau- 
vage & fans culture qui n’a fait encore- 
aucun ufage de fa raifon, qui, gou.^ 
verné feulement par fes appétits n’a-, 
pas befoin d’autre guide, & qui ne- 
fuivant que l’inlUn^ de la nature,. 
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marche par des mouvemehs toujours 
droits. Cet homme ne connoit pas 
Dieu , mais . il ne l’oftenfe pas. Dans 
l’autre cas au contraire eft le philo- 
fophe, qui, à force de vouloir exalter 
fon intelligence , de rafiner , de fubti- 
lifer fur ce qu’on penfa jufqu’à lui 
ébranle enfin tous les axiomes de lat 
rai fon fimple & primitive , & pour 
vouloir toujours favoic pluS' & mieux 
que les autres, parvient à ne riea 
fevoir du tout. L’homme à la fois rair- 
fonnable & modefte , dont l’entende- 
ment exercé , mais borné , fent fes- 
limites & s’y renferme, trouve dans 
ces limites la notion de fon ame & 
celle de l’Auteur de fon être , fans 
pouvoir paffer au-delà pour ■ rendre 
ces notions claires , & t contempler 
d’aulTi près l’une & l’autre que s’il 
étoit lui-même un pur efprit. Alors 
faifi de refpeêl il s’arrête & ne- touche 
point au voile , content de favoir que 
VEtre immenfe eft deflbus. Voilà juf- 
qu’où la philofophie eft utile à la 
pratique. Le refte n’eft plus; qu’une fpé- 
eulatitm oifeufe pour laquelle l’homme 
a’a poiirt été, fiiit , dont le raifonneur 
modieré s’abftient , & dans laquelle 
£.’ entre point l’homme vulgaùe.. Cet 
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homme qui n’eft ni une brute ni un 
prodige eft l’homme proprement dit, 
moyen entre les deux extrêmes, & 
qui compofe les dix-neuf vingtièmes 
du genre-humain- C’eft à cette clafiTe 
nombreufe de chanter le Pfeaume Cæli 
tnarrant ^ & c’eft elle en effet qui 
le chante. Tous lés peuples de la 
terre connoiffent & adorent Dieu, & 
quoique chacun l'habille à fa mode., 
■fous tous ces vêtemens divers , on 
trouve pourtant toujours Dieu. Le 
petit nombre d’élite qui a de plus 
hautes prétentions de dodrine , & 
dont le génie ne fe borne pas au 
fens commun , en veut un plus trant 
Cendant : ce n’eft pas de quoi je le 
blâme : mais qu’il parte de-là pour 
fe mettre à la place du genre-humain, 
& dire que Dieu s’eft caché aux 
hommes , parce que lui petit nombre 
ne le voit plus , je trouve en cela 
qu’il a tort. 11 peut arriver, j’en con- 
viens, que le torrent de la mode, & 
le jea de Pintrigue étende la fecte 
philofophique & perfuade un moment 
à la multitude qu’elle ne 'croit 'plus 
en Dieu ; maïs cette mode palFagere 
ne peut durer , & comme qu'on s’y 
prenne , il ^dra toujours à la longue 
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un Dieu à l’homme. Enfin quand for- 
mant la nature des chofes , la divinité 
augmenteroit pour nous d’évidence , 
je ne doute pas que dans le nouveau 
lycée on n’augmentât en même raifon 
de fubtilité pour la nier. La raifon • 
prend a la longue le pli que le cœur 
lui donne , & quand on veut penfer 
en tout autrement que le peuple, on 
en vient à bout tôt ou tard. 

Tout ceci. Mon fieur, ne vous pa- 
roît gueres philofophique , ni à moi 
non plus ; mais toujours de bonne foi 
avec moi-même, je fens fe joindre à 
mes raifonnemens , quoique fimples , 
le poids de l’aifentiment intérieur. 
Vous voulez qu’on s’en défie; je ne 
faurois penfer comme vous -fur ce point, 

& je trouve au contraire dâns ce juge- 
ment inj/srne une fauve garde natu- 
relle contre les fophifmes de ma rai- 
fon. Je crains même qu’en cette oc- 
tîâfion vous ne confondiez les penchans 
fecrets de notre coeur qui nous égarent, 
avec ce diélamen plus fecret , plus in- 
terne encore, qui réclame & murmure 
contre ces décifions intéreffées , & 
nous ramene en dépit de nous fur 
la route de la vérité. Ce fentiment 
intérieur ell celui de la nature elle- 
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même;.c’eft un appel de fa part contre 
les fophifmes de la raifon , & ce qui 
le prouve eft qu’il ne parle jamais 
plus fort que quand notre volonté 
cède avec le plus de complaifance 
» aux jugemens qu’il s’obftine à rejetter. 
Loin de croire que qui juge d’après 
lui foie fujet à fe tromper , je crois que 
jamajs il ne nous trompe , & qu’il elb 
la lumière de notre foible entendement , 
lorfque nous voulons aller plus loin 
que ce que nous pouvons concevoir. 

Et après tout , combien de fois la: 
philofophie elle-même avec toute fa 
fierté , n’ell-elle pas forcée de recourir 
à ce jugement interne qu’elle aflfeéte 
de méprifer. N’étoit-ce pas lui feul 
qui faifoitniarcher Diogene pour toute 
réponfe defant Zénon qui nioit 1© 
mouvement? N’étoit-ce pas „ par lui 
que toute l’antiquité philofophique ré- 
pondoit aux pyrrhoniens. N’allons pas 
fi loin : tandis que toute la philofiT- 
phic moderne rejette les efprits ^ tout 
d’un coup l’Evéque Berkley s’élève & 
foutient qu’il n’y a point de corps- 
Corament e'ft-on venu à bout de ré- 
pondre à ce terrible logicien ? Otez 
Je fentiment intérieur , & je défie tous 
les philofophes modernes enfemble d© 
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prouver à Berkley qu’il y a des corps; 
Bon jeune homme qui me paroiflez fi 
bien né ; de la bonne foi , je vous 
en -conjure, & permettez que je vous 
cite ici un auteur qui ne vous fera pas 
fulpeél, celui des penfées philofophU 
ques. Qu’un homme vienne vous dire 
que projettant au hafard une multi- 
tude de caraéteres d’imprimerie , il a 
vu l’Enéide toute arrangée réfulter 
de ce jet ; convenez qu’au lieu d’aller 
vérifier cette merveille , vous lui ré- 
pondrez froidement; Monfieur, cela 
lî’eft pas Jmpoflible ; mais vous men- 
tez. En vertu de quoi , je vous prie , 
lui répondrez-vous ainfi? 

• Eh I qui ne fait que fans le fenti- 
ment interne, il ne refteroit bientôt 
plus de traces de vérité fur la terre , 
que nous ferions tous fucceflivement 
le jouet des opinions les plus mont 
trueufes, à mefure que ceux qui les 
foutiendroient auraient plus de génie , 
d'adrefle & d’efprit, & qu’enfin réduits 
à rougir de notre raifon même, nous 
ne faurions bientôt plus que croire ni 
que penfer. 

Mais les objedlîons fans doute 

il y en a d'infolubles pour nous & 
beaucoup , je le fais. Mais encore un 
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coup donnez-moi un fyftême où il n’y 
en ait pas^ ou dites-moi comment je 
dois me déterminer. Bien plus ; par la 
nature de mon fyftême , pourvu que 
mes preuves directes foient bien éta- 
blies , les difficultés ne doivent pas 
m’arrêter ; vu 1 impoflibilité où je fuis , 
moi être mixte , de raifonner exaéte- 
ment fur les elprits purs & d’en ob- 
ferver fuffifamment la rature. Mais 
vous matérialifte, qui me parlez d’une 
fubftance unique , palpable & foumife 
par fa nature à i’infpedion des (ens | 
vous êtes obligé non-feulement de ne 
pic rien dire que de clair , de bien 
prouvé, mais de réfoudre toutes mes 
difficultés d’une faqon pleinement fa- 
tisfaifante, parce que nous poffédons 
vous & moi tous les inftrumens né-r 
cêflaires à cette folution. Et par exem- 
ple , quand vous faites naître la penfée 
des combinaifons de la matière, vous 
devez me montrer fenfiblement ces 
combinaifons & leur réfultat par les 
feules loix de la phyfique & de la mé- 
canique, püifque vous n’en admettez 
point d’autres. Vous Epicurien , vous 
compofez i’ame d’atômes fubtils. Mais 
qu’appeliez- vous fubtils^ je vous prie? 
Vous favez que nous ne connoiflbns 
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jSoînt de dimenfions abfolaes , & que 
rien n’eft petit ou granti que relative* 
ment à l’œil qui le regarde. Je prends 
par fuppofition, un microfcope fuffi* 
fant & je regarde un de^vos atômes» 
Je vois un grand quartier de rocher 
crochu. De la danfé & de l’accroche- 
ment de pareils quartiers j’attends de 
voir réfulter la penfée* Vous Moder* 
Bifte , vous me montrez une molécule 
organique. Je prends mon microfcope ^ 
& je vois un dragon grand comme la 
moitié de ma chambre : j’attends de 
voir fe mouler & s’entortiller de pa* 
ïeils dragons jufqu’à ce que je voye 
réfulter du tout un être non- feulement 
organifé mais intelligent ;‘C*eft à dire 
un être non aggrégatif ik. qui foit ri- 
goureufement un , &c. Vous me mar* 
quic2 , Monfieur , que le monde s’é- 
toit fortuitement arrangé comme la 
République Romaine. Pour que la pa- 
rité fût jufte , il faudroit que la Ré- 
publique Romaine n’eût pas été cora- 
pofée avec des hommes, mais avec 
des morceaux de bois. Montrez-moi 
clairement & fenfiblement la généra- 
tion purement matérielleWu premier 
être intelligent j je ne vous demande 
rien de plus. 
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Mais fi tout eft l’œuvre d’un Etre 
intelligent, pufiFant , bienfaifant; d’où 
vient le mal fur la terre ? Je vous 
avoue que oette difficulté fi terrible 
ne m’a jamais beaucoup frappé; foie 
que je ne l’aye pas bien conque, foit 
qu’en effet elle n’ait pas toute la fo- 
lidité qu’elle paroît avoir. Nos philo- 
fophes fe font élevés contre les en- 
tités métaphyfiques , & je ne connois 
perfonne qui en faffe tant. Qu’enten- 
dent-ils par It mal ? qu’eft-ce que It 
mal en lui- même ? où eft le mal^ re^ 
lativement à la nature & à fon au- 
teur ? L’univers fubfifte , l’ordre y 
régné & s’y conferve ; tout y périt fuc- 
celfivement , parce que telle eft la loi 
des êtres matériels & mus; mais tout 
s’y renouvelle & rien n’y dégénéré 5 
parce que tel eft l’ordre de fon auteur, 
& cet ordre ne fe dément point. .Je 
ne vois aucun mal à tout cela. Mais 
quand je fouffre, n’eft-ce pas un mal? 
Quand je meurs, n’eft-ce pas un mal? 
Doucement : je fuis fujet à la mort, 
parce que j’ai requ la vie. Il n’y avoit 
pour moi qu’un moyen de ne point 
mourir ; çWtoit de ne jamais naître. 
La vie eft un bien pofitif, mais fini , 
dont le terme s’appelle mort. Le terme 
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du pofitif n’eft pas le négatif, il eft 
•zéro. La mort nous eft terrilsle, & 
nous appelions cette terreur un mal. 
La douleur eft encore un mal pour 
celui qui fouffre , j’en conviens. Mais 
la douleur & le plaifir étoient les feuls 
^moyens d’attacher un être fenfible & 
périflable à fa propre confervation , 
& ces moyens font ménagés avec une 
bonté digne de l’Etre fuprême. Au 
moment même que j’écris ceci , je 
'viens encore d’éprouver combien la 
ceffation fubite d’une douleur aigue 
■eft un plaifir vif & délicieux. M’o- 
fcroit-on dire que la ceffation du plai- 
fir le plus vif foit une douleur aiguë? 
La douce jouiffance de la vie eft per- 
manente ; il fuffit pour la goûter de ne 
pas fouffrir. La douleur n’eft qu’un 
avertiffement, importun , mais nécet 
faire , que ce bien qui nous eft fi cher 
eft en péril. Quand je regardois de 
près à tout cela , je trouvai , je prou- 
vai peut-être, que le fentiment delà 
mort & celui de la douleur eftprefque 
nul dans l’ordre de la nature. Ce font 
les hommes qui l’ont aiguifé. Sans leurs 
rafincmens infenfés , fans leurs inlli- 
tutiohs barbares les maux phyfiques 
ne nous atteindro.ient , ne nous afl^ee- 
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teroient gueres , & nous ne fentirions 
point la mort. 

Mais le mal moral î autre ouvrage 
de l’homme , auquel Dieu n’a d’autre 
part que de l’avoir fait libre & en cela 
îemblable à lui. Faudra-il donc s’en 
prendre à Dieu des crimes des hommes^ 
& des maux qu’ils leur attirent? Fau- 
dra- t-ii eix voyant un champ de ba- 
l'iule lui reprocher d’avoir créé tant 
de jambes & >le bras cafles ? 

Pourquoi , ylirez - vous , avoir fait 
l’homme librr , puifqu’il devoit abufer 
de fa liberté Ah , Monfieur de ^ 
s’il exifta jamais un mortel qui n’en 
ait pas abute , ce mortel feul honore 
plus l’humanité que tous les fcélérats 
qui couvrent la terre ne la dégradent. 
Mon Dieu ! donne-moi des vertus , & 
•me place un jour auprès des Fendons , 
des Gâtons , des Socrates. "Que m’im- 
.portera le refte du genre-humain.^ Je 
ne rougirai point d’avoir été homme. 

.Je vous l’ai dit, Monfieur , il s’agit 
ici de mon fentiment , non de mes 
preuves & vous ne le voyez que trop. 
Jemefouviens d’avoir jadis rencontré 
fur mon chemin cette queftion de l’ori- 
gine du mal & de l’avoir effleurée ; 
mais vous n’avez point lu ces rabâ- 
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clieries , & moi je les ai oubliées : 
nous avons très-bien fait tous deux, 
"Tout ce que je fais eft que la faci- 
lité que je trouvais à les réfoudre * 
venoit de l’opinion que j’ai toujours 
eue de la co - exiftencc éternelle de 
deux principes , l’un adif , qui eft 
Dieu ; l'autre paflif, qui eft la matière, 
que l’être actif combine & modifie 
avec une pleine puiflance , mais pour- 
tant fans l’avoir créée & fans la pou- 
voir anéantir. Cette opinion m’a fait 
huer des philofophes à qui je l’ai dite : 
ils l’ont décidée abfurde & contradic- 
toire. Cela peut être , mais elle ne m’a 
pas paru telle, & j’y ai trouvé l’-a- 
vantage d’expliquer fans peine & clai- 
Tcmerit à mon gré tant de queftions 
dans lefquelles ils s’embrouillent’; 
•entr’autres celle que vous m’avez pro- 
.pofée ici comme infolublc. 

Au rette , fofe croire que mon fen- 
timent peu pondérant fuf toute autre 
matière , doit l’être un peu fut celle- 
ci , & quand vous connoitrez mieux 
ma deftinée , quelque jour vous direz 
peut-être, en penfant à moi : quel au- 
tre a droit d’agrandir la mefure qu’il 
a trouvée aux maux que l’homme fouf- 
fieici-bas? 
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Vous attribuez à la difficulté de cette 
même queftion dont le fanatifme & la 
fuperftition ont abufé ,^les maux que 
les religions ont cauÇé fur la terre. Cela 
peut être, & je vou^avoue même que 
toutes les formules en matière de foi 
ne me paroiffent qu’autant de chaînes 
d’iniquité , de faulTeté , d’hypocrifie & 
de tyrannie. Mais ne foyons jamais in- 
■juftes , & pour aggraver le mal n’ôtons 
pas le bien. Arracher toute croyance 
en Dieu du cœur des hommes , c’efl: 
y détruire toute vertu. C’eft mon opi- 
nion , Monfieur , peut-être elle eft 
faulTe , mais tant que c’eft la mienne 
-je ne ferai point allez lâche pour vous 
-la dilftmuler. 

Faire le bien cft l’occupation la plus 
•douce d’un homme bien né. Sa probité, 
ia bienfaifance ne font point l’ouvrage 
de fes principes , mais celui de fon 
-bon naturel. Il cede à lès penchans en 
-pratiquant h juftice , comme le mé- 
chant cede aux fiens en pratiquant 
’ l’iniquité. Contenter le goût qui nous 
porte à bien faire eft bonté, mais non 
pas vertu. 

Ce mot de vertu fignifie/orcc. Il n’y 
a point de vertu tans combat , il n’y 
en a point fans viéloire. La vertu ne 

confifte 
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Cbnfiftepas fealement à être jufte, mais 
à l'êtr e en triomphant de fes paffions , en 
régnant fur fon propre cœur. Titus ren- 
dant heureux le peuple romain , verfant 
par.tout les grâces & les bienfaits, pou- 
voit ne pas perdre un feul jour & n’être 
pas vertueux : il le fut certainement 
en renvoyant Bérénice. Brutus faifant 
mourir fes enfans , pouvoit n’être que 
juûe. Mais'Brutus étoit un cendre pere ; 
pour faire fon devoir il déchira fès en* 
trailles , & Brutus fut vertueux. 

Yoiis .voyez ici d’avance la queftion 
remife'à'fon point. Ce divin Simulacre 
dont vous me parlez s’offre à moi fous 
une.image qui n’eft pas ignoble, & 
je, crois fen tir à l’impreflion que cette 
image fait. dans mon cœur • la chaleur 
qu’elle eft capable de i produite. Mais 
ee fimulacre enfin' n’èft encore qu’une 
de fes entités métaphyfiques dont vous, 
ne voulez pas que les hommes fe fafîent 
des Dieux. C’eft un pur objet de con- 
templation. Jufqu’où portez-vous l’effet 
de cette contemplation fublime,? Si vous 
qe voûlez^qu’en tirer un nouvel encou- 
pour bibn faire , ' je fuis d’ac.- 
eprd a.'^eç vous :.mai.see r^’eft pas de cclk* 
qu’il ^*agk>;Suppofons votre cœur hon- • 
aête emproieaux paffions les plus terri* 
£kces diverjes, I 
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blés, dont vous n’êtes pas à l’abri , puî(^ 
qu’enfin vous êtes homme. Cette image 
qui dans le calme s’y peint fi raviflante, 
n’y perdra-t-elle rien de Tes charmes 
& ne s’y ternira-t-elle point au milieu 
des üots f Ecartons la fuppofition dé- 
courageante Sc terrible des périls qui 
peuvent tenter la vertu mife au défel- 
poir. Suppofons feulement qu’un cœur 
trop fenfible brûle d’un amour invo- 
lontaire pour la hile ou la femme de 
fon ami , qu’il foit maître de jouir d’elle 
entre le Ciel qui n’en voit rien , & 
lui qui n’en veut rien dire à perfonne; 
que fa hgure charmante l’attire ornée 
de tous les attraits de la beauté & de 
la volupté ; au moment où fes fens 
enivrés font prêts à fe livrer à leurs 
délices , cette image abftraite de la 
vertu viendra- t-elle difputer fon cœur 
à l’objet réel qui le frappe ? Lui paroi- 
tra-t-elle en cet inftant la plus belle? 
L’arrachera-t-elle des bras de celle qu’il 
aime pour fe livrer à la vaine contem- 
plation d’un fantôme qu’il fait être 
fans réalité ? Fànira-fciil comme Jofeph , 
& laiffera-i.il fon manteau ? ‘Non , 
Monfieur , il fermera- les yeux , & fuG- 
combera. Le croyant , direz-vous , lù&-' 
combera de même. Oui , l’homme foi-* 
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ble ; celui , par exemple , qui vous 
écrit : mais donnez-leur à tous deux 
le même degré de force , & voyez la 
différence du point d’appui. 

Le moyen , Monfieor, de réfifter à des * 
tentations violentes quand on peut 
leur céder fans crainte , en le difant, 
à quoi bon réfifter ? Pour être vertueux 
le philorophe a befoin de l’étre aux 
yeux des hommes : mais fous les yeux 
de Dieu le jufte eft bien fort. 11 compte 
cette vie & les biens & fes maffx & 
tottte fa gloriole pour fi peu de chofe !• 
il apperqoit tant au-delà ! force invin- 
cible de la vertu , nul ne te connolt 
que celui qui fent tout fon être , & 
qui fait qu’il n’eft pas au pouvoir des 
. hommes d’en difpolèr. Ltfez-vous quel- 
quefois la République de Platon ? 
Voyez dans le fécond dialogue avec 
quelle éneraie l’ami de Socrate , dont 
j’ai oublié le nom , lui peint le jufte 
accablé des outrages de la fortune & 
des injuftices des hommes, diffamé, 
perfécuté , tourmenté , en proie à tout 
l’opprobre du crime , & méritant tous 
les prix de la vertu, voyant déjà la 
mort qui s’approche & fûr que la haine 
des niéchans n’épargnera pas là mé-' 
moire, quand ils ne pourront plusi 
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lien fur fa perfonne. Quel tableau dé- 
courageant, fl rien pouvoir découra- 
ger la vertu ! Socrate lui-mênie effraye 
s’écrie , & croit devoir invoquer les 
*Dieux avant de répondre ; mais fans 
l’eCpoir d’une autre vie , il auroit niai 
répondu pour celle-ci. Toutefois, dût- 
il finir pour nous à la mort , ce qui 
ne peut être fi Dieu ell jufte & par 
conféquent s’il exifie , l’idée feule de 
icecte exiftence feroit encore pour 
l’homme un encouragement à la vertu 
& une confolation dans fes miferes , 
dont manque celui qui fe croyant ifolé 
dans cet univers , ne fent au fond de 
fon cœur aucun confident de fes pen- 
fees. C’eft toujours une douceur dans 
l’adverficé d’avoir un témoin qu’on 
ne l’a pas méritée ; c’eft un orgueil 
vraiment digne de la vertu de pouvoir 
dire à Dieu. Toi qui lis dans mon 
cœur, tu vois que j’ufe en ame forte 
& en homme jufte de la liberté que tu 
m’as donnée. Le vrai croyant qui fe 
lent pat. tout fous l’œil éternel, aime 
à s’honorer à la face du Ciel d’avoir 
rempli fes devoirs fur la terre. 

Vous voyez que je ne vous ai point • 
difputé ce fimulacre que vous m’avez, 
jprefenté pour uniqiMe objet des vertus 
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du fage. Mais , mon cher Monfieur , 
revenez maintenant à vous, & voyez 
combien cet objet eft inaliiable , itr- 
compatible avec vos principes. Com- 
ment ne fentez- vbus pas que cette 
même loi de la néceffité qui feule régie , 
feloii vous , la marche du monde & tous 
les événemens, régie auffi toutes les 
aétions des hommes , toutes les pen- 
fées de leurs têtes , tous les fentimens 
de leurs coeurs, que rien n’eft libre , 
que tout eft forcé, néceftaire , inévita- 
ble , que tous les mouvemens de 
l’homme dirigés par la matière aveugle 
ne dépendent de fa volonté que parce 
'que fa volonté même dépend de la né- 
celTité : qu’il n’y a par conféquent ni 
vertus ni vices , ni mérite ni déniéruè, 
ni moralité dans les allions humaines , 
& que ces mots d’honnête homme ou 
de fcélérat doivent être pour vous tota- 
lement vides de fens. Ils ne le font pas , 
toutefois , j’en fuis très-fûr. Votre hon- 
nête cœur en dépit de vos argumens 
réclame contre votre trîfte phil'ofophie. 
Le fentiment de la liberté , le charme 
de la vertu fe font fentir à vous malgré 
vous , & voilà comment de toutes parts 
cette forte & falutaire voix du lenti- 
ment intérieur rappelle au fein de la 
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vérité & de la vertu tout homme que 
fa raifon mal conduite égare. BénifTez , 
Monfieur, cette fainte & Wenfaifante 
voix qui vous ramene aux devoirs de 
l’homme que la philofophie à la mode 
finiroit par vous faire oublier. Ne vous 
livrez à vos argumens que quand vous 
les fentez d’accord avec le diétamen de 
votre confcience, & toutes les fois que 
vous y fentirez de la contradiction, foyez 
fur que ee font eux qui vous trompent» 
Quoique je ne veuille pas ergotcf 
avec vous ni fuivre pied à pied vos 
deux lettres , je ne puis cependant me 
jefufer un mot à dire for le parallèle du 
fage Hébreu & du fage Grec. Comme 
admirateur de l’un & de l’autre , je ne 
puis gueres être fufped de préjugés en 
parlant d’eux. Je ne vous crois pas 
dans le même cas. Je fuis peu furpris 
que vous donniez au fécond tout l’avan- 
tage. Vous n’avez pas affez fait connoif- 
fance avec l’autre , & vous n’avez pas 
pris affez de foin pour dégager ce 
qui eft vraiment à lui , de ce qui lui 
eft étranger & qui le défigure à vos 
yeux , comme à ceux de bien d’autres 
gens qui, félon moi, n’y ont pasre- 
^rdé de plus près que vous. Si Jéfus 
fût né à Athènes & Socrate à Jérufa- 
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jem , que Platon & Xénophon euffent 
écrit la vie du premier, Luc & Mat- 
thieu celle de l’autre, vous changeriez 
beaucoup de langage , & ce qui lui fait 
tort dans votre efprit , eft précifémenc 
ce qui rend fon élévation d’ame plus 
étonnante & plus admirable , favoir , 
fa naiffance en Judée chez le plus vil 
peuple qui peut être exillât alors , au 
lieu que Socrate , né chez le plus inf- 
truit & le plus aimable , trouva tous 
les fecours dont il avoit befoin pour 
s*’élever aifément au ton qu’il prit. H 
s’éleva contre les Sophiftes comme Jé- 
fus contre les Prêtres , avec cette diffe- 
Tence que Socrate imita fouvent fes an- 
tagoniftes , & que fi fa belle & douce 
mort n’eût honoré fa vie , il eût paffé 
pour un fophifte comme eux. Pour Jé- 
îus ; le vol fublime que prit fa grande 
ame l’éleva toujours au-deflus de tous 
les mortels , & depuis l’âge de douze 
ans jufqu’au moment qu’il expira dans 
la plus cruelle ainfi que dans la plus 
infâme de toutes les morts , il ne fe dé- 
mentit pas un moment. Son noble pro- 
jet étoit de relever fon peuple , d’en 
faire derechef un peuple libre & digne 
de l’être ; car c’ étoit par-là qu’il falloit 
commencer. L’étude profonde qu’il fi6 
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de la loi de Moïfe, fes efforts pour eo 
réveiller renthoufiafme & l’amour dans 
les cœurs montrèrent fon but, autant 
qu’il étt>it poffible , pour ne pas effa- 
roucher les Romains. Mais fes vils & 
lâches compatriotes au lieu de l’ccou- 
ter le prirent en haine , précifement à 
caufe de fon génie & de fa vertu qui 
leur teprochoient leur indignité. Enfin 
ce ne fut qu’après avoir vu l’impoflî- 
bilité d’exécuter fon projet qu’il l’éten^* 
dit dans fa tête, & que , ne pouvant 
faire par lui meme une révolution chez 
fon peuple , il voulut en faire une par 
fes difciples dans l’univers. Ce qui 
l’empécha de réuffir dans fon premier 
plan , outre la baffeffe de fon peuple 
incapable de toute vertu , fut la trop 
grande douceur de fon propre carac- 
tère; douceur qui tient plus de l’ange 
& du Dieu que de l’homme , qui ne 
l’abandonna pas un infiant , même fur 
la croix , & qui fait verfer des torrens 
de larmes à qui fait: lire fa vie comme 
il faut , à travers les fatras dont ces 
pauvres gens l’ont défigurée* Heureu- 
fement ils ont refpeêlé & tranferit fi- 
dellement fes^difeours qu’ils n’enten- 
doient pas ; ôtez quelques tours orien- 
taux ou mal rendus , on n’y volt pas un 

I 
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mot qui ne foit digne de lui , & c’eft-là 
qu’on reconnoit l’homme divin, qui, de 
fl piètres difciples , a fait pourtant dans 
leur groiTier.mais fier enthouûafme , des 
hommes éloquens & courageux. 

.Vous m’objedlez qu’il a fait des mi- 
racles. Cette objection feroic terrible fi 
elle étoit jufte. Mais vous favez , Mon- 
fiem; , ou du moins vous pourriez favoic 
que , félon moi , loin que Jéfus ait fait 
des miracles , il a déclaré très-pofitive- 
nient qu’il n’en feroit point , & a mar- 
qué un très -grand mépris pour ceux 
qui en demandoienfc. 

Que de chofes nie relleroient à dire ! 
kMais cette lettre eft énorme. 11 faut 
finir. Voici la derniere fois que je re- 
viendrai fur ces matières. }’ai voulu 
vous complaire , Monfieur, je ne m’en 
rcpens point; au contraire, je vous 
remercie de m’avoir fait reprendre un 
fil d’idées prefque effacées , mais dont' 
Its reftes peuvent avoir pour moi leur 
ufage dans l’étrat où je fuis. 

Adieu , Monfieur, fouvenez - vous 
quelquefois d’un homme que vous au- 
riez aimé, je m’en flatte,, j^uand vous 
l’auriez mieux connu , & qui s’eft oci 
cupé de vous dans des momens où l’on 
ne s’occupe gueres que de foi-même. 
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A Monsieur 

B’OFFREVILLE 

A DOUAI. 

Sur cette queftion : SHl y a une morale 
démcmtrée , ou s'il rfy en a point. 


Montmorenci 4 Oôobre n6i. 



•Kj a queftion que vous me propofez, 
Monfieur , dans votre lettre du 1$ Sep- 
tembre eft importante & grave : c’eft 
de ia folution qu’il dépend de favoir 
s’il y a une morale démontrée ou s’il 
n’y en a point. 

Votre advcrfaire foutîent que tout 
homme n’agit quoiqu’il fafle, que rela- 
tivement à lui-même , & que jufqu aux 
aéles de vertu les plus fublimes > jui- 
qu’aux œuvres de charitelles plus pures^ 
chacun rapporte tout à foi. 

Vous , Monfieur , vous penfez qu on 
doit faire le bien pour le bien même 
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fans aucun retour d’intérêt perfonnel , 
que les bonnes œuvres qu’on rapporte 
à foi ne font plus des aétcs de vertu 
mais d’amour-propre ; vous ajoutez que 
nos aumôries font fans mérite ^ fi nous 
ne les faifons que par vanité ou dans 
la vue d’écarter de notre efprit l’îdée 
des miferes de, la vie humaine , & en 
cela vous avez raifon. 

Mais fur le fond de la quelHon , je 
dois vous avouer que je fuis de l’avis 
de votre adverfaire : car quand nous 
agiflbns, il faut que nous ayons un 
motif pour agir , & ce motif ne peut 
être étranger à nous , puifque c’eft 
nous qu’il met en œuvre ; il ell abfurdc 
d’imaginer qu’étant moi, j’agirai comme 
fl j’étois un autre. N’eft-il pas vrai que 
fl l'on vous difoit qu’un>corps eft pouffé 
fans qiie rien le touche, vous diriez > 
que cela n’eft pas concevable ? C’eff la 
même chofe en morale quand on croit 
agir fans nul intérêt. 

Mais il faut expliquer ce mot d’in- 
térêt; car vous pourriez lui donner 
tel fens vous & votre adverfaire que 
vous feriez d’accord fans vous entendre, 
& lui-même pourroit lui en donner un 
fl groffier qu’alors ce feroit vous qui 
auriez raifon. 

1 4 
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U y a un intérêt fenfuel & paipaw 
ble qui fe rapporte iniquement à notre 
bien-êtte matériel, à la fortune', à la 
eonfidération, aux biens phyfiques qui 
peuvent réfulter pour nous de la bonne 
opinion d’autrui. Tout ce qu’on fait 
pour un tel intérêt ne produit q^u’un 
bien du même ordre , comme un mar- 
chand fait fon bien en vendant fa mar» 
chandife lemieux qu’ilipeut. Si j’oblige 
un autre homme en vue de m’acquérir 
des droits for fe reconnoiflance , je ne 
fuis en cela qu’un marchand qui fait le 
c )mmepce , & même qui r-ufe avec l’a- 
C’.eteur.. Si je fois l’aumône pour me 
faire eftinïer charitable & jouir des 
avantages attachés à cette eftime , je 
ne fois encore qu’un marchand qui 
acheté de la réputation. Il en eft à- 
peu-près de même , fi’ je ne fais cette 
aumône que pour me délivrer de l’im- 
portunité d’un- gueux ou du fpedacle 
de fa mifere; tous les aétes de cette eC. 
pece qui ont en vue un avanWge exté- 
rieur ne peuvent porter nom de 
bonnes adions-, & l’on ne dit pas 
d’un marchand qui ,a bien feit fes af- 
faires , q-u’il s’y eft comporté vertucu- 
fement. 

Il y a un autre intérêt qui ne deiîl 
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point aux avantages de la fociété , qui 
n’eft relatif qu’à nous-mêmes , au bien 
de notre ame , à notre bien-être abfolu , 
& que pour cela j’appelle intérêt fpU 
rituel ou moral , par oppoTition au pre- 
mier. Intérêt qui , pour n’avoîr pas 
des objets fenfibles , matériels , n’en 
éft pas moins vrai , pas moins grand , 
pas < moins folide, & pour tout dire en 
tm mot, le feul qui tenant intimement 
à notre*^ nature, tende à notre véritaw 
ble bonheur. Voilà, Monficur, l’inté- 
rêt que la vertu fè propofe & qu’elle 
doit fe propofer , fans rien ôter au mé- 
rite , à la pureté , à la bonté morale 
des aêfions qu’elle inipîre. 

Premièrement , dans le fyftême de 
la religion , e’eft-à-dire, des peines éc 
des récompenfes de l’autre vie , vous 
Voyez que l’intérêt de plaire à l’Auteur 
de notre être & au juge fuprême de 
nos adtions , eft d’une impbitance qui 
l’emporte fur les plus grands maux 
qui fait voler au martyre 'les vrais 
creyans , &<en même tems d’üne pureté 
q'ui peut ennoblir les plus füblimes de- 
voirs. La loi de bien faire ett tirée de 


•la raifon même , & le chrétien ,'n’a be- 
foin que de logique pour avoir de l’a 
-vertu. • - ^ 
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Mais outre cet intérêt qu’on peut re* 
garder en quelque façon comme étran- 
ger à la chofe , comme n’y tenant que 
par une expreffe volonté de Dieu , vous 
me demanderez peut-être s’il y a quel- 
que autre intérêt lié plus immédiate- 
ment , plus néceffairement à la vertu 
par fa nature , & qui doive nous la 
faire aimer uniquement pour elle-même. 
Ceci tient à d’autres queftions dont la 
difeuffion palTe les bornes d’une lettre , 
& dont par cette railbn je ne tenterai 
pas ici l’examen. Comme , fi nous avons 
un amour naturel pour l’ordre , pour 
le beau moral , fi cet amour peut être 
alTez vif par lui-même pour primer fur 
toutes nos palTions , fi la confcience eft 
innée dans le cœur de l’homme , ou fi 
elle n’eft que l’ouvrage des préjugés & 
de l’éducation : car en ce dernier cas 
il eft clair que nul n’ayant en foi-même 
aucun intérêt à bien faire, ne peut 
faire aucun bien que par le profit qu’il 
,en attend d’autrui , qu’il n’y a par cpn- 
■féquent que des fots qui- croient Ma 

- vertu & des dupes qui la pratiquent ; 
■'telle eft la nouvelle philofophie. 

Sans m’embarquer ici dans cette mé- 

- taphyfique qui nous mencroit trop loin, 
je me contenterai de vous propofer un 
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feit que VOUS pourrez mettre en que& 
tion avec votre adverfaire , & qui , bien 
difcuté , vous inftruira peut-être mieux 
de fes vrais fentimens que vous ne 
pourriez vous en inftruire en reftant 
dans la généralité de votre thefe. 

En Angleterre quand un homme eft 
aceufé criminellement, douze jurés, 
enfermés dans une chambre pour opi- 
ner fur l’examen de la procédure s'il 
eft coupable ou s’il ne feft.pas, ne 
fortent plus de cette chambre & n’y 
reçoivent point à manger qu’ils ne 
foient tous d’accord , en forte que lew 
jugement eft toujours unanime, & dé- 
cifif fur le fort de l’accufé. 

Dans une de ces délibérations les 
preuves paroiflant convaincantes, onze 
des jurés Ifc condamnèrent fans balan- 
cer ; mais le douzième s’obftina telle- 
■ment à l’abfoudre ftins vouloir allégu^ 
d’autre raifon, finon qu’il le croyoit 
innocent , que voyant ce juré déter- 
miné à mourir de faim plutôt que d’être 
de leur avis, tous les autres pour ne 
pas s’expofer au même fort revinrent 
au fien, & l’accufé fut renvoyé abfous- 

L’affaire finie , quelques-uns des ju- 
rés prefferent en fecret leur collègue 
fie leur dire U raifon de fon obftination. 
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& Hs furent enfin que c’étoît luî-méme 
qui avoir fait le coup dont l’autre étoit 
aceufé ; & qu’il avoit eu moins d’hor- 
reur de la mort que de faire périr l’in- 
nocent, chargé defon propre crime. 

Propofez le cas à votre homme & ne 
manquez pas d’examiner avec lui l’état 
de ce juré dans toutes fescir confiances. 
Ce n’étoit point un homme jufie, puif- 
qu’il avoit commis un crime, & dans 
cette affaire l’enthoufiafme de la vertu" 
nepouvoit point lui élever le cœur, 
& lui faire méprifer la vie. U avoit l’in- 
térêt le plus réel à condamner l’aceufé 
pour enfcvelir avec lui l’imputation du 
forfait ; il devoir craindre que fon in- 
vincible obftination n’ên Fit foupqon- 
ner la véritable caufe , & ne fût un 
commencement d’indice contre lui : la 
prudence & lefoin de fa fureté deman* 
doient , ce femble , qu’il fit ce qu’il 
ne fit pas , & l’on ne voit aucun inté- 
rêt fenfible qui dût le porter à faire ce 
^u’il fit. 11 n’y avoit cependant qu’un 
intérêt très - puiffant qui pût le déteri 
nrincr ainfi dans le fecret de fon cœur, 
à toute forte de rifque ; quel étoit donc 
cet intérêt auquel il facrifioit fa vie 
- même ^ “ 

‘ S’infcrire'en faux contre le lait feroit 
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prendre une mauvaife défaite ; car oo 
^eut toujours l’établir par fuppofition, 

& chercher, tout intérêt étranger ihis 
à part , ce que feroit en pareil cas poin: 
l’intérêt de lûi - même tout homme de 
bon fens , qui ne feroit ni vertueux , 
ni fcélérat. 

Pofant fuCcelTivement les deux cas , * 
l’un ,que le juré ait prononcé la con- 
damnation de i’accufé & l’ait fait pérît 
pour fe mettre en fureté , l’autre qu’il 
l’ait abfous , comme il fit , à fes pro- 
pres rifques, puis fuivant dans les deux 
cas le refte de la vie du juré & la pro- 
babilité du fort qu’il fe feroit préparé, 
prcffez votre homme de prononcer dé- 
cifivement fur cette conduite, & d’ex- 
pofer nettement de part ou d’autre l’in- 
térêt & les motifs du parti qu’il auroit 
choifl. *, alors fi votre difpute n’ell pas 
' finie, vous connoîtrez du moins fi vous 
vous entendez l’un l’autre , ou fi vous 
ne vous entendez pas. 

■ Que s’il diftîngue entre l’intérêt d’un 
crime à commettre ou à ne pas com- 
mettre , & celui' d’une bonne aêlion à 
faire ou à ne pas faire , vous lui ferez 
voir aifément que dans l’hypothefe U 
raifoii de s’abftenir d’un crime avanta- 
geux qu’on peut commettre impunéi» 
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ment , eft du même genre que celle de 
faire entre le ciel & foi une bonne ac* 
tion onéreufe ; car , outre que quelque 
bien que nous puiffions faire , en cela 
nous ne fommes que juftês , on ne peut 
avoir nul intérêt en foi - même à ne 
pas faire le mal qu’on n’ait un intérêt 
• fenib labié à faire le bien ; l’un & l’autre 
dérivent de la même fourcc & ne peu- 
vent être féparés. 

Sur-tout, Monfieur , fongez qu’il ne 
-faut point outrer les chofes au-delà de 
la vérité , ni confondre comme faifoient 
les Stoïciens le bonheur avec la vertu. 
11 eft certain que faire le bien pour le 
bien c’eft le faire pour foi , pour notre 
-propre intérêt, puifqu’il donne à l’ame 
une fatisfaétion intérieure , un conten- 
tement d’elle - même fans laquelle il 
n’y a point de vrai bonheur. Il eft lïir en- 
core que les méchans font tous miféra- 
bles , quel que foit leur fort apparent ; 
parce que le bonheur s’empoifonne 
dans une ame corrompue , comme le 
plaifir des fens dans un corps mal fain. 
Mais il eft faux que les bons foient 
tous heureux dès ce monde , & comme 
il ne foffit pas au corps d’être en fanté 
pour avoir de quoi fe nourrir , il ne 
iuftic pas AQA plus à l’ame d’être faine 
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pour obtenir tous les biens dont elle a 
befoin. Quoiqu’il n’y ait que les gens 
de bien qui püiflTent vivre Gontens , ce 
n’eft pas à dire que tout homme de 
bien vive content. La vertu ne donne 
pas le bonheur , mais elle feule apprend 
a en jouir quand on l’a : la vertu ne 
garantit pas des maux de cette vie & 
n’en procure pas les biens ; c’eft ce 
que ne fait pas non plus le vice avec 
toutes fes rufes ; mais la vertu &it. por- 
ter plus patiemment les uns & goûter 
plus dclicieufement les autres. Nous 
avons donc en tout état de eaufe un 
véritable intérêt à la cultiver, & nous 
faifons bien de travailler pour cet in- 
térêt , quoiqu’il y ait des cas où il fe- 
roit infuffifant par lui-même , fans l’at- 
tente d’une vie à venir. Voilà mon fen- 
timent fur la queftion que vous m’avez 
propofée. 

En vous remerciant du bien que vous 
penfez de moi , je vous confeille pour- 
tant , Monfifiur, de ne plus perdre 
votre tems à me défendre ou à me 
louer. Tout le bien ou le mal qu’on 
dit d'un homme qu’on ne connolt 
point ne fignifie pas grand’chofe. Si 
ceux qui m’accufent ont tort , c’eft à 
ma conduite à me juftifier j toute autre 
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apologie eft inutile ou fuperflue. J'au- 
rois dû vous répondre plutôt ; mais le 
trifte état où je vis doit excufer ce re- 
tard. Dans le peu d’intervalle que mes 
maux me laiflent , mes occupations ne 
font pas de mon choix , & je vous 
avoue que quand elles en feroient, ce 
choix ne feroit pas d’écrire des lettres. 
Je ne réponds point à celles de compli- 
mens , & je ne répondrois pas non 
plus à la vôtre , fi la queftion que vous 
m’y propofez ne me faifoit un devoir 
de vous en dire mon avis. 

Je vous faluc, Monfieur, de tout 

mon cœur. 

% 
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A M. USTERI, 

Professeur a Zurich. 

Sur le Ch AP. VIII. du dernier livre 
du Contrat Social. 

Motiers 15 Juillet I7«3. 

C^Uelq.U’excÉdé que je fois de 
dirputes & d’objeftions , & quelque ré- 
pugnance que j’aye d’employer à ces 
petites guerres le précieux commerce 
de l’amitié , je continue à répondre à’ 
vos difficultés puifque vous l’exigez 
ainfi. Je vous dirai donc avec ma fran- 
chife ordinaire , que vous ne me pa- 
roiflez pas avoir bien faifi l’état de la 
queftion. La grande fociété , la fociété 
humaine en général, eft fondée fur 
l’humanité , fur la bienfaifance uni- 
verfelle. Je dis, & j’ai toujours dît 
que le chiiftianifme eft favorable à 
4:elle-là. 

JHâis les fociétés particulières, les 
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fociétés politiques & civiles ont un tout 
autre principe; ce font des ctabliffe- 
mens purement humains, dont par 
conféquent le vrai chriftianifme nous 
détache , comme de tout ce qui n’eft 
que terreftre. Il n’y a que les vices des 
j^ommes qui rendent ces établiffemeos 
néceflaires , & il n’y a que les pallions 
humaines qui les confervent. Otez tous 
les vices à vos chrétiens ,• ils n’auront 
plus befoin de magiftrats ni de loix. 
Otez leur toutes les paflions humaines , 
le lien civil perd à l’inftant tout fon 
relfdrt ; plus d’émulation , pius ^ der 
gloire , plus d’ardeur pour les préfé- 
rences. L’intérêtparticuliereft détruit, 
& faute d’un foutien convenable, l’état 
politique tombe en langueur. 

' Votre fuppofition d’une fociçté po- 
litique & rigoureufe de chrétiens tous 
parfaits à la rigueur , eft donc contra- 
dictoire; elle eft encore outrée quand 
vous n’y voulez pas admettre un feul 
homme injqfte , pas un feul ufurpateur. 
Sera- telle plus parfaite que celle des 
üpôtres? & cependant U s’y trouva un 

Judas fera-t-elle plus parfaite 

que celle des Anges ? & le Diable , dit- 
on , en eft fort!. Mon cher aini , vous 
oubliez que ' vos chrétiens ftront des 
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hommes , & que la perfeéUon que je 
leur fuppofe , eft celle que peut -com- 
porter rhunianité. Mon livre n’eft 
fait pour les Dieux. 

Ce n’eft pas tout. Vous donnez à vos 
citoyens un taél moral, une finefle ex- 
quife ; & pourquoi ? parce qu’ils foflt 
bons chrétiens. Comment! Nul nepeut 
être bon chrétien à votare compte , fans 
être un la Rochefoucault,unla Bruyereî 
A quoi penfoit donc notre maître , 
quand il béniftbit les pauvres en efprit? 
Cette aflertion là premièrement , n’eft 
pas raifonnable , puifque la ftnefte du 
taél moral ne s’acquiert qu’à force de 
comparaifons , & s’exerce même infini- 
ment mieux fur les vices que l’on cacha: 
que fur les vertus qu’on ne cache point. 
Secondement , cette même aifertidn efti 
contraire à toute expérience, & l’oti- 
voit conftamraent que c’eft dans Ier 

f dus grandes villes , chez les peupler 
es plus corrompus ' qu’on apprend à 
mieux pénétrer dans les cœurs, à mieux 
obferver les hommes , à mieux inter- 
préter leurs diftours par leur fenti- 
ment, à mieux diftinguet la réaüté dej 
l’apparence.' NieréZ'Vous • qu’il n’y ait 
d’infiniment meilleurs obfervateurs mo- . 
làux à Paris qu’en Suilfei' eu conclu#' 
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r«z-vous de là qu’on vit plus vertueu- 
fement à Paris que chez vous*? 
j^'^ous dites que vos citoyens feroient 
rfPniment choqués de la première in- 
• ' , juftice. Je le crois ; mais quand ils la 
verroient , il ne (èroit plus .tems d’y 
pourvoir ; & d’autant mieux qn’ils ne 
Cs permettroient pas aifément de mal 
penfer de leur prochain, ni de donner 
une mauvaife interprétation à ce qui 
pourroit en avoir une bonne. Gela fe- 
roit trop contraire à la charité. Vous 
n’ignorez pas que les ambitieux.adroits 
fe gardent bien de commencer par des 
injuftices ; au contraire , ils n’épar- 
gnent rien pour gagner d’abord la con- 
‘ fiance & l’eftime publique, par la pra- 
tique extérieure de la vertu. Ils ne jet- 
tent -le mafque & ne frappent les- 
grands’ coups que quand leur partie, 
eft bien liée, &'.qu’on n’en peut plus 
revenir.! Cromwel ne 'fut connu pour 
un tyran , qu’après.avoir palTé quinze* 
ans pour le vengeur des loix , & le dé- 
fenfeur, de la religion. 

Pour conferver votre République^ 
chrétienne ,* vous rendez _fes yoifinst 
aufli juftes qu’elle ; à la bonnq^heure. f 
Je conviens qu’elle fe défendra toujours , 
afiez .bieu, pourvu qu’elle ne.foit point, 

' attaquée. 
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attaquée. A l’égard du courage que 
vous donnez à fes foldats, par le fim- 
ple amour de la confervadon , c’efl: 
celui qui ne manque à perfonne. Je lui 
■ai donné un motif encore plus puiflaht 
fur des chrétiens ; favoir , l’amour du 
devoir. Là-deflus , }e crois pouvoir pour 
toute réponfe vous renvoyer à mon 
livre, où ce point eft bien difcuté. 
Comment ne vqyez-voua pas qu’il n’y 
a que de grandes palTions qui faffçnt 
de ■ grandes chofes ? Qui n’a d’autre 
paffion que celle de fon falut ne fera 
jamais rien de grand dans le temporel. 
§i Mutins Scevola n’eût été qu’un faint, 
croyez-vous qu’il eût fait lever le fiégc 
de Home? Vous me citerez peut-être 
là magnanime Judith. Mais nos chré^ 
tiennes hypothétiques , moins barbare- 
ment coquettes , n’iront pas , je crois , 
féd.uire leurs ennemis , & puis , coucher 
avec eux pour les maflacrer durant 
leur fommeil. 

Mon cher ami , je n’afpire pas à 
vous convaincre. Je fais qu’il n’y a pas 
deux têtes organifées de même , & 
qu’après bien des difputes , bien des 
objeélions, bien des éclairciffemens , 
chacun finit toujours par refter dans 
fon fentiment comme auparavant. D’ail- 
Fieccs diverfcs, IC 
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leurs quelque philüfophe que vous 
puiffiezêtre, ie Cens qu’il faut toujours 
un peu tenir à l’état. Encore une fois , 
je vous réponds , parce que vous le 
voulez ; mais je ne vous en eftimerai 
pas moins , pour ne pas penfer comme 
moi. J’ai dit mon avis au public & 
j"ai cru le devoir dire , en chofes im- 
portantes & qui intéreflent l’humanité. 
Au relie , je puis m’être trompé tou- 
jours , & je me fuis trompé fouvent 
fans, doute. J’ai dit mes raifons ; c*feft 
au public , c’eft à vous à les pefer , à 
lès juger, à choifir. Pour moi , je n’en 
fais pas davantage , & je trouve très- 
bon que ceux qui ont d’autres^ fenti- 
mens , les gardent, pourvu qu’ils 
jailTent en paix dans It mieiv 
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S I j’avGÎs le malheur d’être né PriV 
ce , d’être ençhaine par les convenances 
de^ mon état ; que je fufle contraint 
d’avoir, un train,. une fuite, desdo- 
m.eftigups-, ç’eft-à-dire,,des^niaîtres ; 

& que pourtant j’éuffe une ame aflTez 
élevée pour vouloir: être homme maU - 
gré mon rang , pour vouloir remplie 
les grands devoirs de pere , de mari , 
de citoyen de la république humaine ; 
je fentirpis bicintôt^ les difficultés de 
concilier.tout celg„ ,‘qelle fur-tout d’é- 
lever mes.enfans pour l’état où les pla- 
ça la nature , en dépit de celui qu’ils 
ont parmi leurs égaux. 

, Je coramencerois donc par me dire 
ü ne faut pas vouloir des chofes conr 

K 3 
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tradiéloires ; il ne faut pas vouloir être 
& n’être pas. La difficulté que je veux 
vaincre eft inhérente à la chofe ; fi !’&• 
tat de la chofe ne peut changer , il 
fàut que la difficulté reftc. Je dois feo. 
tir que je n’obtiendrai pas tout ce que 
je veux ; mais n’importe , ne nous dé- 
courageons point. De tout ce qui eft 
bien, je ferai tout ce qui eft polfible, 
mon zele & ma vertu m’en répondent ; 
une partie de la fageffe eft de porter le 
joug de la néceflité : quand le fage fait 
le refte il a tout fait. Voilà ce que je 
me dirois fi j’étoîs Prîhce. Après cela » 
firois en avant fans me rebuter, fans 
rien craindre ; & quel que fut mon fuc- 
cès , ayant fait airiG je fèrois content 
de moi. Je ne crois pas que j’euflè tort 
del’étre. 

" 11 faut , Monfieur le Doc , commen- 

cer par vous bien mettre dans l’efprit , 
qu’il n’y a point d’œil paternel que 
celui d’un pere , ni d’œil maternel que 
celui d’une mere. Je voudrois emjçloyer 
vingt rames de papier à vous répéter 
ces deux lignes , tant je fuis convaincu 
que tout en dépend. ' 

Vous êtes Prince , rarement pourrez- 
vous êtr^^ere , vous aurez trop d’au- 
tres foins à remplir : il faudra donc que 
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d’autres rempliffent les vôtres. Madame 
la OuchefTe &ra dans le* même cas à* 
peu- près. > 

De-là fuit cette premie^c^e. Faites 
en forte que votre enfai^foit chéri à, 
quelqu’un. 

D convient que ce quelqujjn foit 
de fon fexe. L’âge eft très- difficile à 
déterminer. Par d’importantes raifons 
il- la '.faudroit jeune. Mais une jeune 
perfonne a bien d’autres foins en tête 
que de veiller jour & nuit fur un en- 
ffint. Ceci eft un inconvénient inévi- 
table & déterminant. 

Ne la prenez donc pas* jeune, ni 
belle , par confëquént ; car ce feroit 
encore pfe. Jeune , c’eft elle que vous 
aurez à craindre : belle , c’eft tout ce 
qui l’approchera. 

Il vaut mieux qu’elle fort veuve que 
fille. Mais fi elle a des enfans , qu’au- 
cun d’eux ne fok autour d’elle , & que 
tous dépendent de vous. 

Point de femmes à grands fentimens , 
encore moins de bel cfprit. Qu’elle 
ait aflfez d’elprit pour vous 'bien en- 
tendre, non pour rafiaer for vos inli 
tru étions. 

Il importe qu’elle ne foit pas trop 
facile à vivre, & il n’importe pas 

K i 
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• qu’elle foit libérale. Au contraire il ia 

• faut rangée', attentive à fes intérêts. U 
eft impoffible de fuumettre un prodi- 

• gue à là r^e ; on tient les avares par 
^ leur propre défaut. 

Point d’étourdie ni d’évaporée ; outre 
le mai de la chofe il y a encore celui 
de l’humeur , car toutes les folles en 
ont, & xieh n’eft plus à craindre que 
l’humeur; par la même raifon les gens 
vifs , quoique plus aimables, me font 
fufpeéts , à caufe de l’emportement. 
Comme nous ne trouverons pas une ' 
femme parfaite, il ne faut pas tout exi- 
ger : ici la- douceur eft de précepte , 
mais pourvu que la raifon la donne-, 
elle peut n’êrre pas dans le tempéra- 

• ment. Je l’aime aulTi mieux égale & 
froide qu’accueillante & capricieufe. 

En toutes chofes préférez un caracftere 
fur à un caracTere brillant. Cette der- 
nière qualité eft même un inconvénient 
pour notre objet; une perfonne faite 
pour être au-deffus des autres peut être 
gâtée par le mérite de ceux qui l’éle- 
vent. Elle en exige enfuite autant de 
tout le, monde , & cela la rend injufte 
avec fes inférieurs. 

Du refte ne cherchez dans fon efprifc 
aucune culture ; il fe farde en étudiant:,. 
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Sc c’eft tout. Elle fe dçguifera fi.elle 
fait ; vous la connoitrez Wen mieux fi 
elle ell ignorante ;• dût- elle ne pas fa- 
voir lire , tant mieux , elle apprendra 
avec fon Eleve. La feule qualité d’efprit 
qu'il faut exiger , c’eft un fens droit. 

Je ne parle point ici des qualités du 
cœur ni des mœurs , qui fe (uppofent ; 
^arce qu’on fe contrefait là-delfus." On 
n’eft pas fi en garde fur le rerte du ca- 
raétere, ék c’eft par-là que de bons yeux 
jugent du tout. Tout ceci demanderdit 
peut-être de plus grands détails ; mais 
. ce n’eft pas maintenant de quoi il s’agit. 

Je dis , & c’eft ma première réglé, 
qu’il faut que l’enfant foit cher à cette 
perfonne là. Mais comment faire ? 

Vous ne lui ferez point aimer l’en- 
fant en lui difant de l’aimer ; & avant 
que l’habitude ait fait naître l’ attache- 
ment, on s’amufe quelquefois avec les 
autres enfans , mais on n’ainie que les 
fiens. 

Elle pourroit l’aimer , fi elle aimoit 
le jDere ou la mere ; mais dans votre 
rang on n’a point d’amis , & jamais , 
dans quelque rang que ce puilTe être , 
on n’a pour ami^ les gens qui dépen- 
dent de nous. 

Or, l’affedtion qui ne naît pas du 
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fentinient , d’ôà peut-ell« naître , fi ce 
n^eft de l’intérét r 

Ici Vient urté réflexion que le con- 
cours de raille antres confirme, c’eli. 
' que leô difficultés que vous ne pouvejs 
ôter de votre conation , vous ne les 
éluderez qu"à force de dépenfe. 

Mais n’^allez pas croire , comme les 
autres , que l'argent fait tout par lui- 
même , & que pourvu qn’on paye on 
éft ferVi. Ce n'eft pas Celâ. * 

Je ne contiois rien de fi difficile 
quand on eft riche , que de faire ufage 
de fa richeffe pont aller à fts fins. L’ar- 
gent èft un réfibrt dans la mécanique 
morale , mais il tepôuflTe toujours ta 
main qui le fait agir. Fàifons quelques 
obrervations nécefiàires pour notre 
objet. 

Nous vouions que l’enfant foit cher 
à fa gouvernante. Il faut pour cela que 
le fort delà gouvernante foit lié à celui 
de l’enfant. Il ne faut pas qu’elle dé- 
pende feulement des 'foins qu’elle, lui 
rendra , tant parce qu’on n’aime gueres 
les gens qu’on fort que parce que les 
foins payés ne font qu’apparens , les 
foins réels fè négligent; & nous chei>. 
chons ici des foins réels, 
il faut qu'elle dépende noa de Tes 
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Ibins , mais de leur fuccès , & que fa 
fortune foit attachée à l’effet de l’édu- 
cation qu’elle aura donnée. Alors feu- 
lement elle fe verra dans fon Eleve & 
s’affeftîonnera néceffairement à elle ; 
elle me lui rendra pas un fervice de pa- 
rade & de montre , mais un fervice 
réel; ou plutôt, en la fervant, elle ne 
fervira qu’elle-même ; elle ne travail- 
lera que pour foi. 

Mais qulfera juge de ce fuccès ? La foi 
d’un pere équitable , & dont la probité 
eft bien établie , doit fuffire; la probité 
eft un inftrument fur dans les affaires,, 
pourvu qu’il foit joint au difcernement. 

Le pere peut mourir. Le jugement 
des femmes n’eft pas reconnu aifez fûr, 
& l’amour maternel eft aveugle. Si la 
mère étoit établie juge au défaut dix 
pere , ou Ia4gouvernante ne s’y fieroît 
pas , ou elle s’occuperoit plus à plaire* 
à la mère qu’à bien élever Tenfant. 

Je ne m’étendrai pas fur le choix des 
juges de l’éducatîori. Il làudroit pour 
‘delà des connoiffances .particulières re- 
latives aux perfonnes. Ce qui importe 
effentiellement , c’eft que la gouver- 
nante ait la plus entière confiance dans 
l’intégrité du jugement , qu’elle foie 
perfuadée qu’on ne la privera point deu 
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prix de Tes foins fi elle a réufii , & qirer 
quoiqu’elle puifle dire, elle ne l’obtien- 
dra pas dans le cas contraire. Il ne 
‘faut jamais qu’elle oublie que ce n’eft. , 
pas, à fa peine que çe prix fera dû., 
mais au fuccès. . ^ 

Je fais bien que , foit qu’elle ait fait 
fon devoir ou non , ce prix^ne fauroic 
lui manquer., Je ne fuis pas afifez fou., 

' moi qui cônhois lès hommes , pour 
m’imaginer que ces juges, quels qu’ils 
' foient ,, iront déclarer folemnellement 
'qu’une jeune PrincefTe de quinze à 
' vingt ans a été mal élevée. Mais cette 
téflexion que je fais là , la Bonne ne la 
fera pas ; quarfd elle la feroit, elle ne 
s’y fieroit pas tellement qu’elle en né- 
' gligeât des devoirs dont dépend fon 
ibrt, fa fortune, fon exîftence.. Et ce 
qu’il importe ici n’eft pas que la ré- 
compenfe foit bien admîhiftrée , mais 
réducation qui doit l’obtenir. • 

Comme, la raifon nue a peu dé force 
' fintérêt feul n’en a pas tant qu’on 
' croit. L’imagination feule eft aétive. 

' C’eft Une palTion que nous voulons don- 
ner à la gouvernante , & l’on n’excite 
; les pallions que par l’imagination. Une 
récompenfe promife en argent eft très- 
puilTante, mais la moitié de fa. force fe.- 
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perd dans le lointain de l’avenir. On 
compare de fang - froid l’intervalle & 
l’argent, on compenfe le rifque avec 
la fortune , & Je cœur refte tiede. 
Etendgz, pour ainfi dire, l’avenir fous 
les fens , afin de lui donner plus de 
prife. Préfentez le fous des faces qui le 
rapprochent, qui flattent l’efpoir ’& fé- 
diiifent l’efprit. On fe perdroit dans lâ 
multitude de fuppofitions qu’il faudroit 
parcourir , félon les tems , les lieux , 
les caraéleres. Un exemple eft un cas 
dont on peut tirer l’induc'lio;! pour 
cent mille autres. 

Ai-je à faire à un caradere paifible , 
aimant l’indépendance & le repos ? Je 
mene promener cette perfonne dans 
une campagne; elle voit dans une jolie 
fituatiôn une petite maifon bien ornée, 
une baffe-cour, un jardin', des terres 
pour l’entretien du maître , les agré* 
mens qui peuvent lui en faire aimer lè 
féjour. Je Vois ma gouvernante enchan- 
tée ; on s’approprie toujours par la 
convoitife ce qui convient à notre 
bonheur. Au fort de fon enthoufiafme, 
je la prends à part ; je lui dis. 'Elevez 
ma fille à ma fantaifie ; tout ce que 
vous voyez eft à vous. Et afia qu’elle 
se prenne pas ceci pourrun mot en 




Digitized by Google 



1 


«28 Lettre au Prince 

Pair , j’en paffe l’ade conditionner j, 
elle n’aura pas un dégoût dans fes fonc« 
tions , fur ieq^uel fou imagination n’ap- 
plique cette maifon pour emplâtre. 

Encoce un coup , ceci n’efl:. qu’un 
exemple. 

Si la longueur du tems épuife & fa- 
tigue l’imagination , l’on peut parta- 
f>er l’efpace & la récompenfe en plu- 
fieurs termes , & même à plufieurs per- 
fonnes : je ne vois ni difficulté , ni 
inconvénient à cela. Si dans fix ans 
mon enfant ell ainfi , vous aurez telle * 
choie. Le terme venu , fi la êonditioii 
eft remplie on tient parole , & l’on elk 
libre de deux cotés. 

Bien d’autres avantages découleront 
«le l’expédient que je propofe , mais je- 
ne peux ni ne dois tout dire. L’enfant 
aimera fa gouvernante , fur-tout fi elle: 

«ft d’abord févere & que l’enfant ne 
fort pas encore gâté. L’effet de l’habi- 
tude eft naturel & fûr, jamais il n’a 
manqué ^ue par la faute des guides. 
D'ailleurs la juftice a fa mefure & fa 
réglé exade ; au Heu que la complai- 
sance qui n’en apoint, rend les enfans 
toujours 'exïgearvs & toujours mécon- 
tens; L’enfant donc qui aime fa Bonne^^ 
feit que le fort de cette Bonne eft danr 
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le fuccès de Tes foins , jugez de ce que 
.fera l’enfant à mefure que fon intelli- 
gence & fon cœur fe formeront. 

Parvenue à certain âge , la petite fille- 
eft capricieufe ou mucine. Suppofono^ 
un moment critique , important oàî 
elle ne veut rien entendre ; ce moment 
viendra bien rarement, on lent pour- 
quÿ. Dans ce moment fâcheux lo: 
Bonne manque de reflburce. Alors elle- 
s’attendrit en regardant fon Eleve , & 
lui dit. C'en eji donc fait i tu triâtes 
k pain de ma vieillefje.. 

Je fuppofe que la fille d’un tel pere 
ne fera pas un monfire : cela étant, 
l’effet de ce mot eft fAr mais il ne faut 
pas qti’i-l foit dit ’deux fois. 

On peut faire en forte que la petite 
fe le dtfe k toute heure, & voilà d’où' 
tiaifTent mille biens à la fois. Quoi 
qu’il- en foit, croyez - vous quHine 
femme qpui pourra parler ainfi à fon 
Eleve , ne s’afferftionnera pas à. elle ? 
On s’affeélienne aux gens fur la tête 
defquels on a mis des fonds ; c’eft— lef^ 
mouvement de là nature, ^ un mou- 
vement non moins naturel eft de s’a& 
■fediormer à fon propre ouvrage , fur- 
tout quand on en attend fon bonheur. 
Voilà donc -notre première recette aq- 
conipliei 
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Seconde réglé. 

Il faut que la Bonne ait fa conduite, 
toute tracée & une pleine confiance 
dans le fuccès. 

Le mémoire inftruc'tif qu’il faut lui 
donner eft une piece très-importante. 
Il faut qu’elle l’étudie fans ceffe , il 
faut qu’elle le fâche par cœur, mieux 
qu’un AmbafTadeur ne doit favoir^es 
infirudions. Mais ce qui eft plus im- 
portant encore, c’efl: qu’elle foit par- 
faitement convaincue qu’il n’y a point 
d’autre route pour aller au but qu’on 
lui marque, & par conféquent au fien. 

Il ne faut pas pour cela lui donner 
d’abord le mémoire. Il faut lui dire 
premièrement ce que vous voulez faire; 
lui montrer l’état de corps & d’ame où 
vous exigez qu’elle mette votre enfant. 
Là-dclTus toute difpute ou objedion de 
fa part eft inutile : vous n’avez point 
de raifons à lui rendre de votre volonté. 
Mais il faut lui prouver quela chofe eft 
faifable , & qu’elle ne l’eft que par les 
■*‘nioyensr que vous propofez : c’eft fur 
cela qu’ii feut beaucoup rnifonner avec 
elle ; il faut lui dire vos raifons claire- 
ment , Amplement , au long , en ter- 
mes à fa portçe. 11 faut écouter fes ré», 
ponfes ) fes fentimens , fes objections, 
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les difcuter à loifir enfemble, non pas 
. tant pour ces objections mêmes ^ qui 
probablement feront tuperficielles ^ que 
pour faifir l’occafion de bien lire dans 
fon efprit, d^la bien -convaincre que 
les moyens que vous indiquez font 
les feuls propres à réuifir. Il faut s’af. 
furer que de tout point elle eft- con- 
vaincue, non en paroles mais inté- 
rieurement. Alors feulement il faut lui 
' donner le mémoire , le lire avec elle-, 
l’examiner, l’éclaircir, le corriger ^ 
peut-être , & s’aflurer qu’elle l’entend 
parfaitement. . • 

Il furviendra fou vent durant l’éduca- 
tion des circonftances imprévues ; fou- 
vent les chofes prefcrites ne tourneront 
pas comme on avoit cru : les élémens 
nécelfaires pour réfoudre les problèmes- 
moraux font en très- grand nombre, & 
un feul omis rend, la foiution, fauffe. 
Cela demandera des conférences fré- 
quentes, des difcuffions , des. éclair- 
ciflemens auxquels il ne faut, jamais 
fe refufer , & qu’il Faut même te'ftdre- 
agréables à la gouvernante par le plai- 
fir avec lequel on s’y prêtera.. C’eft ei>- 
core un fort bon moyeri de l’étudier 
elle-même. 

Ces détails me femblent plus parti. 
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culiérenient la tâche de la mere. Il faut 
qu’elle fâche le mémoire aulli bien que 
la gouvernante rmais il faut qu’elle le 
fâche autrement. La gouvernante le 
faura pat les réglés , 1» mere le faura 
par les principes : car premièrement 
ayant requ une éducation plus foignéci 
& ayant eu l’efprit plus exercé , elle 
doit être plus en état de généralifer 
fes idées , & d’en voir tous les rap- 
ports î & de plus prenant au fucccs 
un intérêt plus vif encore , elle doit 
plus s’occuper des moyens d’y par- 
venir. t 

Troifieme réglé. La Borïne doit avoir 
un pouvoir abfoiu fur l’enfant. 

Cette réglé bien entendue fe réduit 
à celle - cî, que fe mémoire feul doit 
tout go-uverner : car , quand chacun 
fe réglera fcrupuleufement fur te mé- 
moire, il s’enfuit que ^tout le monde 
agira toujours de concert, fauf ce 
qpi pourroit être ignoré des uns oü' 
de^ autres ; mais il eft aîfé de pour- 
' voir à cela. 

• Je h’ai pas perdu mon objet de vue , 
mais j’ai été forcé de faire un bien 
•grand' détour. Voilà déjà la'difficulté 
levée en.grande partie ; car notre Eleve 
•aura peuà-cmindre des domeftiques , 
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ifuand la fécondé mere aura tant d^n« 
térét à la furveiller. Parlons à préfenfc 
de ceux.ci. 

11 y a dans une maifon nombreufc 
des moyens généraux pour tout faire ^ 
& fans lefquels on ne parvient jamais 
i rien. 

D’abord les mœurs , l’impofante 
image de la vertu devant laquelle tout 
ficchit, jufqu’au vice même ; enfuite 
l’ordre , la vigflfence , enfin 1 intérêt 
le dernier de tous ; j’ajouterois la va- 
nité , mais l’état fervile eft trop près 
de la mifere; la vanité n’a fa, grande 
force que fur les gens qui ont du pain. 

Pour ne pas me répéter ici, per- 
mette 2 , Monfieur le Duc, que je vous, 
renvoyé à la cinquième partie de l’Hé^ 
loïfe , Lettre dixième. Vous y trouverez 
Un recueil de maximes qui me paroif- 
fent fondamentales, pour donner dans 
une maifon grande ou petite du refl'ort 
à l’autorité; du refte je conviens de 
la difficulté de l’exécution , parce que;' 
de tous les ordres d’hommes imagi. 
nables , celui des valets laiffe le moins, 
de prife pour le mener où l’on veut. 
Mais tous les raifonnemens du monde- 
ne feront pas qu’une cHofe ne foit pat 
ce qu’elle eü , que ce qui n’y eft pas. 
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s’y trouve , que des valets ne foient 
pas des valets. 

Le train d’un grand Seigneur eft 
fufceptible de plus & de moins, fans 
celTer d’être convenable. Je pars de-là - 
pour établir ma première maxime. 

1. Réduirez votre fuite au moindr;C 
nombre de gens qu’il foit polTible ; 
.vous aurez moins d’ennemis, & vous 
en ferez mieux fervi. S’il y a dans 

.votre maifon un fetll homme qui n’y 
foit pas nécelTaire, il y eftnuifible; 
foyez-en fur. 

2. Mettez du choix dans ceux que 
vous garderez, & préférez de beaucoup 
un fervice exaét à un fervice agréable. 
Ces..gens qui applanüTent tout devant 
leur maître, font tous des fripons. Sur- 
tout point de dilfipateur. 

Soumettez-les à la réglé en ‘toute 
chofe , même au travail, ce qu’ils fe- 
ront dût*il n’ctre bon à rien. 

4. .Faites qu’ils aientun grand intérêt 

relier long-tems à votre fervice, 
qu’ils s’y attachent à mefure qu’ils y 
relient, qu’ils craignent, par confé- 
quent , d’autant plus d’en fortir qu’ils 
y font reliés plus long-tems. La raifoti 
& les moyens de cela fe trouvent dans 
le livre indiqué. - 
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Ceci font les données que je peux 
fuppofer , parce que, bien qu’elles de- 
mandent beaucoup de peine, enfin 
elles dépendent de vous. Cela pofé : 

Quelque tems avant que de leur 
parler , vous avez quelquefois des en- 
tretiens à table fur l’éducation de votre 
•enfant , & fur ce que vous vous pro- 
•pofez de faire, fur les difficultés que * 
vous aurez à vaincre, & fur la ferme 
réfolution où vous êtes de n’épargner 
aucun foin- pour réuffir. Probablement 
vos gens n’auront pas manqué de criti- 
quer entr’eux la maniéré extraordinaire 
d’élever l’enfant ; ils y auront trouvé 
de la bizarrerie , il la faut juftiHer , 
mais fimplement & en peu de mots. Du 
refte, il faut montrer votre objet beau- 
coup plus du côté moral & pieux, que 
du côté philofophique. Madame la 
Princeffie en ne confultant que fon 
cœur peut y mêler des mots charmans. 

M. Tiflct peut ajouter quelques ré-, 
flexions dignes de lui. 

On eft fl peu accoutumé de voir les 
Grands avoir des entrailles, aimer la 
vertu , s’occuper de leurs enfans , que 
ces converfations courtes & bien mé- 
nagées ne peuvent manquer de produire 
un grand effet. Mais fur- tout nulle om»* 
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* bre d’afFeélation , point de longueur. 
Les domeftiques ont l’œil trcs-pcrqant: 
tout feroit perdu s’ils foupqonnoient 
feulement' qu’il y eût en cela rien de 
concerté; & en eiîet rien ne doit l’être. 
Bon perc» bonne mere , laiflez parler 
▼os cœurs avec fimplicité : ils trouve- 
ront des chofes touchantes d’eux-mê- 
* mes; je vois d’ici vos domeftiques der- 
rière vos chaifes fe proftemer devant 
leur maître au fond de leurs cœurs : 
voilà les difpofïtions qu’il faut -faire 
naître , & dont il faut profiter pou^les 
règles que nous avons à leur preferire. 

Ces réglés font de deux efpeces > 
félon le jugement que vous porterez 
vous-même de l’état de votre maifoa 
& d(^ mœurs de vos gens. 

Si. vous croyez pouvoir prendre en 
eux une confiance raifonnable & fon- 
dée fur leur intérêt , il ne s’agira que 
d’un énoncé clair & bref de la maniéré 
dont on doit fe conduire toutes les 
fois qu’on approchera de votre en- 
fant, pour ne point contrarier fon 
éducation. 

Que fi malgré toutes vos précau- 
tions , vous croyez devoir vous défier 
de ce qu’ils pourront dire ou faire 
fa préfenc^ , la réglé alors fera plus 
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Cmple, & fe réduira à n’en appro- 
cher jamais fous quelque prétexte que 
ce foit. 

Quel de ces deux partis que vous 
choififliie^ > il faut qu’il foit fans excep- 
tion & le même pour vos gens de 
tout étage , excepté ce que vous def- 
tinez fpécialement au fervice de l’en- 
fant & qui ne peut être en trop pe-. 
tit nombre, ni trop fcrupuleufement. 
choifî. 

Un jour donc vous aflemblez vos, 
gens , & dans un difcours grave 
ilmple, vous leur direz que vous 
croyez devoir en bon pere apporter 
tous .vos foins à bien élever l’enfant 
que Dieu vous a donné. “ Sa merç 
„ & moi fentons tout ce qui nuifit à 
J, la nôtre. Nous l’en voulons préfçr- 
,5 ver; & fi Dieu bénit nos elForts,^ 

nous n’aurons point de compte à 
,, lui rendre des défauts ou des vices 
,, que notre enfant pourroit contrac- 
„ ter. Nous avons pour cela de çran* 
jy des précautions à prendre : voici 
^ celles qui vous regardent, & aux* 
5, quelles j’efpere que vous vous pré« 
„ terez en honnêtes gens , dont les 
„ premiers devoirs font d’aider à rem« 

,3 plir ceux de leurs maîtres h* ^ 
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-Après l’énoncé de la réglé dont voire, 
prefcrivez l’obfccvation , vous ajoutez 
que ceux qui feront exads à la fuivre. 
peuvent compter fur votre bienveil- 
lance & même fur vos bienfaits. “ Mais î 
JJ je vous déclare en meme tems , pour- 
,j fuivez-vous d’une voix plus haute;. 
,j* que , quiconque y aura manqué une: 
jj feule fois , & eniqupi que cepuiffei 
jj'.être, fera, cbalfé - fur Je champ &» 
55 perdra fes gages. Comme ç’eft-là la- 
55" condition fousJaquellejé vous garde, 
JJ & que je vous en préviens tous y 
JJ ceux qui n’>y veulent pas acquiefeer, 
JJ peuvent fortir ,3. ' ;> \ . 

- Des réglés fi peu-gênantés j ne,fe-j 
ront fortir quaceux qui feroient fortis» 
fans celaj ainfi vous.ne perdez: rien, 
à-'lèur, mettre le marché' à la main,. 
Jk vous leur .en impofez'- beaucoup,^ 
Peüt-être au commencement,. quelque 
étourdi en fera- 1- il la vidime, & il 
faut qu’il le fuit. Fût- ce le Maître- 
d’Hôtelq s’il n’eft chaîTé comme un 
coquin,, tout eft manqué. Mais s’ils, 
voient-une fois que c’eft tout de bon 
ëc qu’on les furveille , on aura défor- 
mais peu befoin de les furveiller. 

Mille petits moyens relatifs naiflent 
de ceux-là ; mais il ne faut pas tout 
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dire , & ce mémoire eft ‘déjà trop long. 
J’ajouterai feulement un avis très-im- 
portant & propre à couper cours au mal 
qu’on n’aura pu prévenir. C'eft d’exa- 
miner toujours l’enfant avec lé plus 
grand foin , & de fuivre attentivement 
les progrès de fon corps & de fon 
cœur. S’il fe fait quelque chofe autour 
de lui contre la réglé , l’impreflion s’en- 
marquera dans l’enfant même. Dès que 
vous y verrez un fjgne nouveau , cher- 
chez-en la caufe avec foin ; vous la 
trouverez infailliblement. A certain 
âge il y a toujours remede au mal qu’on 
n’a pu prévenir , pourvu qu'on fâche 
le connoître,j& qù’on s’y prenne à 
tems pour le guérir. 

Tous ces expédions ne font pas fa- 
ciles , & je ne réponds pas abfcflument 
de leur fuccès : cependant je crois 
qu’On y peut prendre une confiance 
raifonnable, & je ne vois rien d’équi- 
valent dont j’en puilfe dire autant. 

Dans une route toute nouvelle , il 
ne faut pas chercher des chemins bat- 
tus , & jamais entreprife extraordinaire 
& difficile ne s’exécute par des moyens 
aifés & qpmmuns. 

Du relie, ce ne font peut-être ici 
que les délires d’un fiévreux. La corn. 
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paraiCon de ce qui eft à ce qui doit 
4;tre , m’a donné l’efprit romanefqne & 
ni’a touiours jette loin de tout ce qui. 
Ce fait. Mais vous ordonnez , IVLonGeur 
le Duc , i’obéis. Ce font mes idées que 
vous demandez , les voilà. Je vous 
tromperois. Ci je vous donnois la rai- 
Ibn des autres , pour les folies qui font 
à moi. £n les filant palfer fous les 
yeux d’un fi bon juge, je ne crains pas 
y mal qu’elles peuvent caufei. 



DEUX 


* 
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DEUX LETTRES 

A Mo N S I EU K 

LE MARÉCHAL 

BE LUXEMBOURG, 

^ntenant uns defcription du VaU 
dc- Travers. 


A Mo tiers le ao Janvier 1753. 



LETTRE PREMIERE. 


^'^Ous voulez , Monfieur le Maré- 
chal, que je vous iiécrive le pays que 
j’habite? Mais comment faire? Je ne 
ifaîs voir qu’autant que je fuis ému ; les 
objets indifférens font nuis âmes yeux; 
je n’aiderattention qu’à proportion de 
l’intérêt qui l’excite , & quel intérêt 

Ï >uis- je prendre à ce que je retrouve fi 
oin de vous ? Des arbres , des rochers, 
des maifons , des hommes mêmes , font 
autant d’objets ifolés dont chacun en 
Tieus diverses. L 
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particulier donne peu d’émotion à celui 
qui le regarde : mais l’imprelfion com- 
mune de tout cela , qui le réunit en 
■un feul tableau , dépend de l’état où 
nous fommes en le contemplant. €e 
tableau, quoique toujours le même, 
fe peint d’autant de maniérés qu’il y 
a de difpofitions différentes dans les 
cœurs des fpeélateurs ; & ces différen- 
ces , qui font celles de nos jugemens, 
n’ont pas lieu feulement d’un fpeda- 
teur à l’autre", mais dans le même en 
différens tems. C’eft cç que j’éprouve 
bien fenfirblement en revoyant ce pays 
que j’ai tant aimé. J’y croyois retrouver 
^ qui m’avoit charmé dans ma jeu- 
neffe ; tout eft changé ; c’eft un autre 
payfage , un autre air , un autre ciel, 
d’autres hommes , & ne voyant plus 
pies; Mpntagnons -avec des yeux.de 
vingt ans , je les trouve bwi.-coup 
.vieillis. On regrette le bon tems d’au- 
trefois ; je le crois bien : nous attri- 
buons aux chofes tout le changement 
.qui s’eft fait en nous, & lorfque le 
plaifir nous quitte , nous croyons qu’il 
n’eft plus nulle part. D’autres voient 
les chofes comme nous les avons vues, 
.& les verront comme nous les voyons 
aujourd’hui. Mais ce font des deferip- 
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tions que vous me demandez, non 
des réflexions, & les miennes m’entraî- 
nent comme un vieux enfant qui re- 
grette encore fes anciens jeux. Les di- 
verfes impreflions que ce pays a faites 
fur moi à diflfércns âges me font con- 
clure que nos relations fe rapportent 
toujours plus à nous qu’aux chofes , 

& que , comme nous décrivons bien 
plus ce que nous fentons que ce qui 
eft, il faudroit favoir comment étoit 
afteété l’auteur d’un voyage en l’écri- 
vant , pour juger de combien fes pein- / 
tures font au-deqà ou au-delà du vrai. 
Sur ce principe, ne vous étonnez pas 
de voir devenir aride & froid fous ma 
plume un pays jadis fi verdoyant, fi 
vivant , fi riant à mon gré : vous 
fendrez trop aifément dans ma lettre 
en quel tems de ma vie & en quelle 
faifon de l’année elle a été écrite. 

Je fais , Mon fleur le Maréchal,, que 
pour vous parler d’un village , il ne 
faut pas commencer par vous décrire 
toute la Suifl’e , commè fi le petit coin 
que j’habite avoit befoin d’être cir- 
eonfcrit d’un fi grand efpace. Il y a 
pourtant des chofes générales qui ne 
fe devinent point , & qu’il faut l'avoir 
pour juger des objets particuliers. Pour 


Digitized by Coogic 



2+4 Lettre au Maréchal 

connoitre Moiiers, il faut avoir quel» 
que idée du Comté de Neufchâtel , & 
pour connoitre le Comté de Neuf- 
cliâtel , il faut en avoir de la SuilTe 
entière. 

Elle offre à-peu-près par- tout les 
mêmes afpeêls , des lacs , des prés , 
des bois , des montagnes ; & les Suiffes 
ont aulTi tous à-peu-près les mêmes 
mœurs , mêlées de l’imitation des au- 
très peuples & de leur antique fim- 
plicité. Ils ont des maniérés de vivre 
qui ne changent point, parce qu’elles 
tiennent , pour ainfi dire , au fol du 
climat, aux befoins divers, & qu’en 
cela les habitans feront toujours forcés 
de fe conformer à ce que la nature des 
lieux leur preferit. Telle eft, par exem- 
ple, la didribution de leurs habita- 
tions , beaucoup moins réunies en 
villes & en bourgs qu’en France , 
mais éparfes & difperfées qà & là fur 
le terrain avec beaucoup plus d’égalité. 
Ainfi , quoique la Suilfe foit en géné- 
ral plus peuplée à proportion que la 
France, elle a de moins grandes villes 
& de moins gros villages : en revanche 
on y trouve par-tout des maifons , le 
village couvre toute la paroiffe , & la 
ville s'étend fur tout le pays. La Suiife 
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entière eft comme une grande ville di- 
vifée en treize quartiers , dont les uns 
font fur les vallées, d’autres fur les 
côteaux , d’autres fur les montagnes. 
Geneve , St. Gai , Neufchâtel font 
comme les fauxbourgs : il y a des quar- 
tiers plus ou moins peuples , mais tous 
Je font aflez pour marquer qu’on eft 
toujours dans la ville ; feulement les 
niaifons, au lieu d’être alignées , font 
difperfées fans fymétrie & fans ordre , 
comme on dit qu’étoient celles de 
l’ancienne Rome. On ne ernit plus par- 
courir des déferts quand on trouve 
des clochers parmi les fapins , des trou- 
peaux fur des rochers, des manufac- 
tures dans des précipices , des atteliers 
fur des torrens. Ce mélange bizarre a 
je ne fais quoi d’animé, de vivant qui 
refpire la liberté, le bien-être, & qui 
fera toujours du pays où il fe trouve 
un fpeétacle unique en fon genre , mais 
fait feulement pour des yeux qui fâ- 
chent voir. 

C*. te égale diftribution vient du 
grand nombre de petits Etats qui di-‘ 
vife les Capitales , de la rudeflê du 
pays qui rend les tranfports difficiles , 

& de la nature des prodiuftions , qui , 
fonfiftant pour la plupart en pâtura- 
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ges , exige que la confommation s’en 
l'afle fur les lieux mêmes , & tient 
les hommes auffi difperfés que les bef- 
tiaux. Voilà le plus grand avantage 
de la SuilTe, avantage que fes habitans 
regardent peut-être comme un ' mal- 
heur , mais qu’elle tient d’elle feule , 
que rien ne peut lui ôter, qui malgré 
eux contient ou retarde le progrès du 
luxe & des mauvaifes mœurs, & qui 
réparera toujours à la longue l’éton- 
nante déperdition d’hommes qu’elle 
fait dans les pays étrangers. 

Voilà le bien ; voici le mal amené 
par ce bien même. Qiiand les SuilTes>, 
;qui jadis vivant renfermés dans leurs 
montagnes fe fuffifoiciît à eux-mêmes , 
ont commencé à communiquer avec 
d’autres nations, ils ont pris goût à 
leur maniéré de vivre & ont voulu l’i- 
miter; ils fe font apperçus que l’ar- 
gent étoit une bonne chofe & ils ont 
voulu en avoir ; fans produélions & 
fans induftrie pour l’attirer , ils fe font 
mis en commerce eux-mêmes , ils fe 
font vendus en détail aux puHfances , 
ils ont acquis par-là précifément a'.fez 
d’argent pour fentir qu’ils étoient pau- 
vres ; les moyens de le faire circuler 
étant prefque impollibles dans un pays 
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^ùi ne produit rien & qui n’eft pas ma^* 
ritime , cet argent leur a porté de nou- 
veaux befoins fans augmenter leurs 
relTources. Ainfi leurs premières alié-' 
nations de troupes les ont forcés d’en 
faire de plus grandes & de continuer 
toujours. La vie étant devenue plus 
dévorante , le même pays n’a plus pu 
nourrir la même quantité d’habitans^ 
C’eftla rai Ton de la dépopulation que 
l’on commence à fentir dans toute la 
Suifle. Elle nourriflbit fes nombreux 
habitans quand ils ne fortoient pas de 
chez eux ; à préfent qu’il en fort la 
moitié, à peine peut-elle nourrir l’autre. 

• Le pis eft que , de cette moitié qui 
fort il en rentre alfez pour corrompre 
tout ce qui refte par l’imitation des 
ufages des autres pays & fur-tout de la 
France , qui a plus de troupes Suilfes 
qu’aucune autre nation. Je dis corrom- 
pre , fans entrer dans la queftion fi les 
mœurs Franqoifes font bonnes ou mau- 
vaifes en France , parce que cette quef- 
tion eft hors de doute quant à la Suilfe , 
& qu’il n’eft pas poffibleque les mêmes 
ufages conviennent à des peuples qui 
n’ayant pas les mêmes reflburces & 
n’habitant ni le même climat , ni le 

L 4 
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même fol , feront toujours forcés de- 
vivre différemment. 

Le concours de ces deux caufes , 
l’une banne & l’autre mauvaife , fe fait 
fentir en toutes chofes, il rend raifon 
de tout ce qu’on remarque de particu- 
lier dans les mœurs des Suifles f & fur- 
tout-de ce contrafte bizarre de recherche 
& de fimplicitc qu’on fent dans toutes 
leurs maniérés. Us tournent à contre- 
fens tous les nfages qu’ils prennent , 
non pas faute.d’efprit , mais par la force 
des chofes. En tranfportant dans leurs 
bois les ufages des grandes villes , ils 
les appliquent de la faqon la plus co- 
mique î ils ne favent ce que e’eft qu’ha- 
bits de campagne ; ils font parés dans 
leurs rochers comme ils l’étoient à Pa- 
ris; ils portent fous leurs fapins tous- 
les pompons du Palais- Royal , & j’en 
ai vu revenir de faire leurs foins en 
petite vefte à falbala de mouffeline. 
Leur délicateffe a toujours quelque 
chofe de grolller » leur luxe a toujours 
quelque chofe de rude. Ils ont des en- 
tremets , mais ils m.angent du pain 
noir ; ils fervent des vins étrangers & 
boivent de la piquette ; des ragoûts 
hns. accompagnent leur laid rance éè 
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leur choux ; ils vous offriront à dé- 
jeiiné du caFé & du fromage , à goûie 
du thé avec du jambon ; les femmes 
ont de la dentelle & de fort gros linge , 
des robes de goût avec des bas de cou- 
leur : leurs valets alternativement la- 
quais bouviers ont l’habit de livrée 
en fervant à table & mêlent l’odeur du 
fumier à celle des mets. 

Comme on ne jouit du luxe qu’en lé 
montrant, il a rendu leur fociété plus 
familière fans léur ôter pourtant le 
goût de leurs demeures ifolées. Per- 
fonne ici n’eft furpris de me voir paf- 
fer l’hiver en campagne ; mille gens 
du monde en Font tout autant. On 
demeure donc toujours féparcs , mais 
on fe rapproche par de longues & fré- 
quentes vifites. Pour étaler fa parure & 
fes meubles, il faut attirer fes yoifins 
êt les aller voir , & comme ces voifins 
font fouvent affez éloignés ce font dès 
voyages continuels. AuflTi jamais n’ai- 
je vu de peuple fi allant que les Suif- 
fes; les François n’en approchent pas. 
Vous ne rencontrez de toutes parts que 
voitures; il n’j^a pas une maifon qui 
n’ait la Tienne, & lés chevaux dont la 
Suiffe abonde ne font rien moins qu’i- 
nutiles dans le pays. Mais comme çes 
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courfes ont fouvent pour objet des vî- 
fites de femmes , quand on monte à 
cheval , ce qui commence à devenir 
rare , on y monte en jolis bas blancs 
bien tirés , & l’on fait à-peu-près pour 
courir la porte la même toilette que 
pour aller au bal. Aurtî rien n’ert fi 
brillant que les chemins de là 'Suiffe ; 
on y rencontre à tout moment de pe^ 
tits Mertieurs & de belles Dames , on 
n’y voit que bleu , verd , couleur 
de rofe , on fe croiroit au jardin du 
Luxembourg. 

Un effet de ce commerce ert d’avoir 
prefque ôté aux hommes le goût du 
vin , & un effet contraire de cette vie 
ambulante, ert d’avoir cependant rendu 
les cabarets fréquens & bons dans toute 
la Suiffe. Je ne fais pas pourquoi l’on 
yante tant ceux de France; ils n’ap- 
prochent furement pas de ceux-ci. Il 
ert vrai qu’il y fait très - cher vivre , 
mais cela ert vrai aufïi de la vie do- 
mertique , & cela ne fauroit être au- 
trement dans un pays qui produit peu 
de denrées & où l’argent ne laiffe pas 
de circuler. , ^ 

Les trois feules m^chandifes qui 
leur en aient fourni jufqu’ici font les 
fromages , les cheyaux & les hommes^ 
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iwais depuis i’introdudlion du luxe , ce 
Commerce- ne leur fuffit plus , & ils y 
ont ajouté celui des manufactures dont 
ils font redevables aux réfugiés Fran- 
çois ; reffburce qui cependant a plus 
d’apparence que de réalité ; car comme 
la cherté des denrées augmente avec 
les efpeces , & que la culture de la 
terre fe néglige quand on gagne da- 
vantage à d’autres travaux , avec plus 
d’argent ils n’en font pas plus riches ; 
ce qui fe voit par la comparaifon avec 
les Suiffes catholiques , qui n’ayant 
pas la même relTourcc , font plus pau- 
vres d’argent , & ne vivent pas moins 
bien. 

Il eft fort fingulier qu’un pays fi rude 
& dont les habitans font fi enclins à 
fortir, leur infpire pourtant un amour 
fr tendre que le regret de l’avoir quitté 
les y ramene prefque tous à la fin , & 
que ce regret donne à ceux qui n’y 
peuvent revenir , une maladie quel- 
'■ quefois mortelle , qu’ils appellent , je 
crois , le Hemvé. 11 y a dans la Suiflfe 
un air célébré appeilé le Ranz-des- 
vaches, que les bergers fonnent fur 
leurs cornets & dont ils font retentir 
tous les coteaux du pays. Cet air , qui 
cft peu de chofe en lui-même, mais 
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qui rappelle aux Suifles mille idées re* 
Jatives au pays natal, leur fait verfer 
des torrcns de larmes quand ils l’en- 
tendent en terre étrangère. Il en a 
même fait mourir de douleur un li 
grand nombre, qu’il a été défendu par 
ordonnance du Roi de jouer le ranz- 
des - vaches dans les troupes SuilTes, 
Mais , Monficur le Maréchal , vous fa- 
vez peut - être tout cela mieux que 
moi, & les réflexions que ce fait pré- 
fente ne vous auront pas échappé. Je 
ne puis m’empêcher de remarquer feu- 
lement que la France eft alTurément le 
meilleur pays du monde, où toutes 
les commodités & tous les agrémens de 
la vie concourent au bien-être des ha- 
bitans. Cependant il n’y a jamais eu, 
que je fâche , de Hemvé ni de ranz- 
des-vaches qui fit pleurer & mourir de 
regret un François en pays étranger , 
cette maladie diminue beaucoup chez 
les Suiffes depuis qu’on vit plus agréa- 
blement dans leur pays. 

Les Suilfes . en général font ju (les , 
officieux , charitables , amis foHdes , . 
braves foldats & bons citoyens, mais 
intrigans , défians , jaloux , curieux, 
avares, & leur avarice contient plus 
leur luxe que ne fait leur fimplicité. U's 
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(ont ordinairement graves & flegmati- 
ques, mais ils font furieux diins la co- 
lère , & leur joie eft une ivreffe. Je 
n’ai rien vu de fi gai que leurs jeux, il 
eft étonnant que le peuple François 
danfe triftcment, languifTamment, .de 
mauvaife grâce, & que les danfes fuif- 
fes foient fauiMlantes & vives. Les 
hommes y montrent leur vigueur na- 
turelle & les filles y ont une légéreté 
charmante : on diroit que la terre leur 
brûle les pieds. 

Les Suiftes font adroits & rufcsdans 
les affaires : les François qui les jugent 
groftiers font bien moins déliés qu’eux ; 
ils jugent de leur efprit par leur accent, 
La Cour de France a toujours voulu 
leur envoyer des gens fins & s’eft tou- 
jours trompée. A ce genre (fefcrime.il9 
battent communément les François : 
mais envoyez- leur des gens droits & 
fermes , vous ferez d’eux ce que vous 
voudrez , car naturellement ils vous 
aiment. Le Marquis de Bonnac qui 
avoit tant d’efprit , mais qui paffoit 
pour adroit n’a rien fait en Suifle , & 
jadis le Maréchal de Bàfrorapierre y 
faifoit tout ce qu’il vouloit, parce qu’il 
étoit franc , ou qu’il pafibit che>. eux 
pour l’êtie. Les Suiffes négocieront; 
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toujours avec avantage , à moins qu'ifs 
ne foient vendus par leurs magiftrats , 
attendu qu’ils peuvent mieux fe palfer 
d’argent que les l’uifTances ne peuvent 
fe pafTer d’hommes ; car pour votre 
bled , quand ils voudront ils n’en au- 
ront pas befoin. 11 faut avouer aulîi que 
s’ils font bien leurs traités , ils les exé- 
cutent encore mieux , fidélité qu’on ne 
fe pique pas de leur rendre. 

Je ne vous dirai rien , Monfieur lè 
Maréchal , de leur gouvernement & de 
leuf politique , parce que cela me me- 
neroit trop loin , Sc que je ne veux 
vous parler que de ce que j’ai vu. Quant 
au Comté de Neufchàtel où j’habite , 
vous favez qu’il appartient au Roi de 
Prufie. Cette petite Principauté, après 
avoir été démembrée du Royaume de 
Bourgogne & pafic fuccelfivehient dans 
les maifons de Châlons , d’Hochberg & 
de Longueville , tomba enfin en 1707' 
dans celle de Brandebourg par la déci- 
fion des Etats du pays, juges naturels 
des droits des Prétendans. Je n’entrerai 
point darc ’examen des raifons fur leR 
quelles le Roi de PrulTe fut préféré au- 
Prince de Conti , ni des influences que. 
purentr avoir d’antres Puiflances dans 
cette affaire ; je me contenterai deie- 
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marquer qutdans la concurrence entre 
ces deux Princes , c’étoic un honneur 
qui ne pouvoit manquer aux Neufchâ- 
telois d’appartenir un jour à' un grand 
Capitaine. Au refte , ils ont confervé 
fous leurs Souverains à-peu-près la 
même liberté qu’ont les autres Suides ;' 
mais peut-être en font-ils plus redeva* 
blés à leur pofition qu’à leur habileté ; 
car je les trouve bien remuans pour 
des gens Pages. 

Tout ce que je viens de remarquer 
des Suides en général caradérife en-, 
core plus fortement ce peuple-ci , & 
le contrafte du naturel & de l’imitation 
s'y fait encore mieux fentir , avec cette 
différence pourtant que le naturel a 
moins d’étoffe , & qu’à quelque petit 
coin près , la dorure couvre tout le 
fond. Le pays , fi l’on excepte la ville 
& les bords du lac , eft aufd rude que 
le refte de la Suide, la vie y eft audi 
ruftique , & les habitans accoutumés à 
vivre fous des Princes , s’y font en- 
core plus affectionnés aux grandès ma- 
niérés; de forte qu’on trouve ici du 
jargon , des airs , dans tous les états , de 
beaux parleurs labourant les champs , 
& des courtifans en fouquenille. Audi 
appelle-t-on les Neufchâtelois les gaf- 
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cons de la Siiifle. Ils ont de refprlt & 
ils fe piquent de vivacicé ; ils lilent , 
& la lecture leur profite ; les payfans 
même font inftruits ; ils ont prefque 
tous un petit recueil de livres choifis 
qü’ils appellent leur bibliothèque; ils 
font même aflez au courant pour les 
nouveautés ; ils font valoir tout cela 
dans la converfation d’une maniéré 
qui n’elL point gauche, & ils ont pref- 
que le ton du jour comme s’ils vîvoient 
à Paris. 11 y a quelque tems qu’en me 
promenant, je m’arrêtai devant une 
niaifon où des filles faifoient dé la den- 
telle; la mere bercoit un petit enfant , 
& je la regardois faire , quand je vis 
fortir de la cabane un gros payfan , qui' 
m’abordant d’un air aifé me dit : vous 
voyez qu'on ne fuit pas trop bien vos- 
préceptes , mais nos femmes tiennent 
autant aux vieux préjugés qu'elles ai~ 
ment les nouvelles modes. Je tombois 
des nues. J’ai entendu parmi ces gens- 
là cent propos du même ton. 

Beaucoup d’efiirit & encore plus de 
prétention , mais fans aucun goût , 
toilà ce qui m’a d’abord frappé chez 
les Neufchâtelois. Ils parlent très-bien , 
très-aifément , mais ils écrivent plate- 
ment & mal , fur- tout quand ils veu- 
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lent écrire légèrement , & ils le veulent 
toujours. Comme ils ne favent pas 
même en quoi confifte la grâce & le 
fel du ftyle léger, lorfqu’ils ont enfilé- 
des phrafes lourdement lèmillantes » 
ils fe croient autant de Voltaires & de 
Crebillons. Ils ont une maniéré de 
journal dans lequel ils s’efforcent d’être 
gentils & badins. Ils y fourent même 
de petits vers de leur faqon. Madame 
la Maréchale trouveroit , finon de Ta- 
mufement, au moins de roccupation 
dans ce Mercure, car c’eft d’un bout 
à l’autre un logogriphe qui demande 
un meilleur Œdipe que moi. 

C’eft à-peu-près le même habillement 
que dans le Canton de Berne , mais un 
peu plus contourné.. Les honimes fe 
mettent affez à la Franqoife, « c’eft 
ce que les femmes voudroientbien faire 
auflî ; mais comme elles ne voyagent 
guercs , ne prenant pas comme eux les 
modes de la première main , elles les 
outrent , les défigurent , & chargées 
de pretintailles & de falbalas , elles 
femblent parées de guenilles.. 

Qiiantà leur.caraâ:ere, il eft difficile 
d’en juger , tant il eft offufqué de 
maniérés ; ils fe croient polis parce 
^u’iis font façonniers , & gais parce: 
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qu’ils font turbulens. Je crois qu’il n^'y 
a que les Chinois au monde qui puift 
fent l’emporter fur eux à faire des 
compliniens. Arrivez -vous fatigué, 
prefle , n’importe : il faut d’abord prê^ 
ter le flanc à la longue bordée ; tant 
que la machine eft montée elle joue , 
& elle fe remonte toujours à chaque 
arrivant. La politeffe Franqoife eft de 
mettre les gens à leur aife & même de 
s’y mettre aufli. La politeffe Neufchâte- 
k)ife eft de gêner & foi-même & les 
autres. Ils ne confultent jamais ce qui 
vous convient, mais ce qui peut éta- 
ler leur prétendu favoir-vivre. Leurs 
offres exagérées ne tentent point ; elles 
ont toujours je ne fais quel air de 
formule, je ne fais quoi de fec & 
d’apprêté qui vous invite au refus. Ils 
font pourtant obligeans , officieux , 
hofpitaliers très-réellement, fur-tout 
pour les gens de qualité r on eft tou- 
j-ours fur d’être accueilli d’eux en fe 
donnant pour Marquis ou Comte ; & 
comme une reflburce aufli facile ne 
manque pas aux aventuriers, ils en ont 
fouvent dans leur Ville, qui pour l’or- 
dinaire y font très-fetés : un fimplc 
honnête homme avec des malheurs & 
des vertus ne le feroit pas de même ; 
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bn peut y porter un grand nom fans 
mérite , mais non pas un grand mé- 
rite fans nom. Du refte , ceux qu’ils 
fervent une fois ils les fervent bien, lis 
font fidelles à leurs promefles-, & n’a- 
bandonnent pas aifément leurs protégés. 
11 fe peut même qu’ils foient aimans & 
fenfibles; mais rien n’eft plus éloigné 
du ton du fentiment que celui qu’ils 
prennent , tout ce qu’ils font par hu- 
manité femblê être fait par oftentation, 
& leur vanité cache leur bon cœur. 

Cette vanité eft leur vice dominant j 
elle perce par-tout, & d’autant plus 
aifément qu’elle eft mal-adroite. Ils fe 
croient tous gentilshommes, quoique 
leurs Souverains ne fulfent que des 
gentilshommes eux-mêmes. Ils aiment 
la chaife , moins par goût , que parce 
que c’eft un amufement noble. Enfin 
jamais on ne vit des bourgeois fi pleins 
de leur naiffance ; ils ne la vantent 
pourtant pas , mais on voit qu’ils s’en 
occupent j ils n’en font pas fiers , ils 
n’en font qu’entêtés. 

Au défaut de dignités & de titres de 
noblefï'e , ils ont des titres militaires^ 
ou municipaux en telle abondance 
qu’il y a plus de gens titrés qüe de gens- 
qui rie le font pas. C’eft Monfieur le 
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Colonel , Monfieur le Major , Monficûr 
le Capitaine, Monfieur le Lieutenant , 
Monfieur le Confeiller , Moi fieur le 
Châtelain, Monfieur le Maire, Monfieur 
le Jufticier, Monfieur le ProfeHeur , 
Monfieur le Docteur , Monfieur l’An- 
cien ; fi j’avois pu reprendre ici mon 
ancien métier, je ne doute pas que je 
n’y fuflTe Monfieur le Copifte. Les fem- 
mes portent aufii les ti/res de leurs 
maris , Madame la Confeillere , Ma- 
dame la Minîftre; j’ai pour voifine Ma- 
dame la Major; & comme on n’y nomme 
les gens que par leurs titres , on eft 
embarraffé comment dire aux gens qui 
n’ont que leur nom , c’eft comme s’ils 
n’en avoient point. 

Le fexe n’y. eft pas beau ; on dit 
qu’il a dégénéré. Les filles ont beau- 
coup de liberté Si en font ufage. Elles 
fe rallemblent Couvent en fociété oA 
l’on joue , où l’on goûte , où l’on ba- 
bille, & où l’on attire tant qu’on peut 
les jeunes gens ; mais par malheur ils 
font rares & il faut fe les arracher. 
Les femmes vivent afiez fagement; il 
y a dans le pays d’alTez bons ménages 
& il y en auroit bien davantage fi c’é- 
toit-un air de bien vivre avec fon mari. 
Du refte vivant beaucoup en campa- 
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gne , lifant moins & avec moins de 
fruit que les hommes , elles n’ont pas 
l’efprit fort orné, & dans le défœuvre- 
ment de leur vie elles n’ont d’autre > 
relTource que de faire de la dentelle, 
d’épier curieufement les affaires des 
autres , de médire & de jouer. Il y en 
a pourtant de fort aimables ; mais en 
général on ne trouve pas dans leur 
entretien ce ton que la décence & 
rhonnêieté même rendent fédudeur , 
ce ton que les Franqoifes favent fi bien 
prendre quand ellês veulent, qui mon- 
tre du fentiment, de l’ame, & qui 
promet des héroïnes de roman. La con- 
verfation des Neufchàteloifes eft aride 
ou badine ; elle tarit fi-tôt qu’on ne 
plaifante pas. Les deux fexes ne man- 
quent pas de bon naturel , & je crois 
que ce n’eft pas un peuple fans mœurs , 
mais c’eft un peuple fans principes , 

& le mot de vertu y eft aufll étranger 
ou aufli ridicule qu’en Italie. La reli- 
gion dont ils fe piquent fert plutôt à 
les rendre hargneux que bons. Guidés 
par leur Clergé ils épilogueront fur le 
dogme , mais pour la morale ils ne 
favent ce que c’eft ; car quoiqu’ils par- 
lent beaucoup de charité , celle qu’ils 
ont n’eft alfurémcnt pas l’amoui du 
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prochain, c’eft feulement rafte(5tatîon 
de donner l’aumône. Un chrétien pour 
eux eft un homme qui va au prêche 
tous les Dimanches, quoiqu’il faffe 
dans l’intervalle , il n’importe pas. 
Leurs Miniftres qui fe font acquis un 
grand crédit fur le peuple tandis que 
leurs Princes étoient catholiques , vou- 
droient conferver ce crédit en fe mê- 
lant de tout, en chicanant fur-tout, 
en étendant à tout la jurifdicT:ion de 
l’Eglife ; ils ne voient pas que leur 
tems eft palTé. Cependant ils viennent 
encore d’exciter dans l’Etat une fer- 
mentation qui achèvera de les perdre. 
L’importante affaire dont il s’agiffoit 
étoit de favoir fi les peines des damnés 
étoient éternelles. Vous auriez peine à 
croire avec quelle chaleur cette diC. 
pute a été agitée ; celle du Janfénifme 
en France n’en a pas approché. Tous 
ks Corps afferablés , les peuples prêts 
à prendre les armes , Miniftres defti- 
tués, Magiftrats interdits, tout mar- 
-quoit les approches d’une guerre ci- 
vile , & cette affaire n’eft pas telle- 
ment finie qu'elle ,ne puiffe laiffer de 
longs fouvenirs. Quand ils fe feroient 
tous arrangés pour aller en enfer , ils 
n’auroient pas plus de fouci de ce qui 
s’y palfe. 
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Voilà les principales remarques que 
j’ai faites juîqu’ici fur les gens du pays 
<3Ù je fuis. J&lles vous paro'itroient 
peut-être un peu dures pour un homme 
qui parle de fes hôtes , fi je vous laif- 
fois ignorer que je iie leur fuis rede- 
vable d’aucune hofpitalité. Ce n’eft 
point à Meflieurs de Neufchâtel que 
je fuis venu demander un afyle qu’ils 
ne m’auroient furement pas accordé , 
c’eft à Mylord Maréchal , & je ne fuis 
ici que chez le Roi de Prufle. Au con- 
traire , à mon arrivée fur les terres 
de la Principauté , le Magiftrat de la 
ville de Neufchâtel s’eft pour tout ac- 
cueil dépêché de défendre mon livre 
fans le connoitre , la clalfe des MiniCi 
très l’a déféré de même au C.onfeil d’E- 
tat j on n’a jamais yu de gens plus 
preifés d’inviter les fottifes de leurs voi- 
îins. Sans la protedlion déclarée de 
Mylord Maréchal , on ne m’eût furc- 
mentpoint lailfé en paix dans ce village. 
Tant de bandits fe réfugient dans le 
pays que ceux qui le gouvernent ne 
lavent pas diftinguer des malfaiteurs 
pourfuivis les innocens opprimés, ou 
fe mettent peu en peine d’en faire la 
différence. La mailbn que j’habite ap- 
partient à une niece de mon vieux and 
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M. Roguin. Ainfi loin d’avoir nulle 
obligation à MelFieurs de Neufchâtel, 
je n’ai qu’à m’en plaindre. D’ailleurs , 
je n’ai pas mis le pied dans leur ville ^ 
ils me font etrangers à tous égards , je 
ne leur dois que juftice en parlant 
d’eux & je la leur rends. 

Je la rends de meilleur cœur encore 
,à ceux d’entr’eux qui m’ont comblé de 
careffes , d’offres , de politeffes de 
toute efpece. Flatté de leur eltime & 
touché de leurs bontés , je me ferai 
toujours un devoir & un plaifir de leur 
marquer mon attachement & ma recon- 
noilTance ; mais l’accueil qu’ils m’ont 
fait n’a rien de^comniun avec le gou- 
vernement Neufchâtelois qui m’en eût 
fait un bien différent s’il en eût été le 
maitre. Je dois dire encore que fi là 
raauvaife volonté du corps des Minif- 
tres n’elt pas douteufe , j’ai beaucoup 
à me louer en particulier de celui 
dont j’habite la paroiffe. il me vint 
voir à mon arrivée , il me fit mille offres 
de fervices qui n’étoient point vaines , 
comme il me fa prouvé dans une occa- 
fion effentielle où il s’eft expofé à la 
mauvaife humeur de plus d’un de fes 
confrères » pour s’étre montré vrai Pat 
teur çnveK moi. Je ra’attendois d’au- 
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tant moins de fa part à cette juftice, 

avoit joué dans les précédentes 

brouilleries un rôle qui n’annonqoit pas 

un Miniftre tolérant. C’eft au furplus 

un homme alTez gai dans la fociété , 

qui ne manque pas d’efprit , qui fait 

quelquefois d’aflez bons fermons , & 

fou vent de fort bons contes. 

Je m’apperqois que cette Lettre eft 
un livre , & je n’en fuis encore qu’à la 
moitié de ma relation. Je vais , Mon- 
fieur le Maréchal , vous laifler repren- 
dre haleine , & remettre le fécond tome 
à une autre fois C * ). 


( "') Pour apprécier les divers juçeiuens portât 
dans cette lettre , le Leâeur voudra bien faire 
attention à l’époq[ue de fa date & au Heu ^u'ha.. 
bitoit l’Auteur. 





Pièces diverfes» 



SECONDE LETTRE 

A U M È M E. 

A Motiets le a8 Janvier T7«3. 

Îl faut , Monfieur le Maréchal , avoir 
du courage pour décrire en cette fai- 
fon le lieu que j’habite. Des cafcades , 
des glaces , des rochers nuds , des fa- 
pîns noirs couverts de neige font les 
objete dont je fuis entouré; &, à l’i- 
mage de l’hiver le pays ajoutant l’aC. 
peft de l’aridité ne promet , à le voir , 
qu’une defcription forttrifte. Auflî a-t-il 
Tait affez nud en toute faifon, mais il eft 
prefcjue effrayant dans celle-ci. U faut 
donc vous le repréfenter comme je l’ai 
trouvé en y arrivant , & non comme 
je le vois aujourd’hui , fans quoi l’in- 
térêt que vous prenez à moi m’empê- 
cheroit de vous en rien dire. 

Figurez-vous donc un vallon d’une 
bonne demi.lieue de large & d’environ 
deux lieues de long , au milieu duquel 
paffe une petite jiviere appellee la 
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Reufe dans la diredion du Nord-oueft 
au Sud-eft. Ce vallon formé par deux 
chaînes de montagnes qui font des 
branches du Mont-Jura & qui fe reC- 
ferrent par les deux bouts , refte pour- 
tant affez ouvert po'ur lai (Ter voir au 
loin fes prolongemens , lefquels divifés 
en rameaux par les bras des montagnes 
offrent piufieurs belles perfpedives. Ce 
vallon , appelle le Val- de - Travers du 
nom d’un village qui eft à fon .extré- 
mité orientale , eft garni de quatre ou 
cinq autres villages à peu de diflance 
les uns des autres ; celui de Motiers 
qui forme le milieu eft dominé par un 
vieux château défert dont le voifinage 
& la fituation fuiitaire & fauvage m’at- 
tirent fouvent dans mes promenades 
du matin , d’autant plus que je puis 
fortir de ce côté par une porte de der- 
rière fans paffer par la rue ni devant 
aucune maifon. On dit que les bois & 
les rochers qui environnent ce château 
font fort remplis de vîperes ; cepen- 
dant ayant beaucoup parcouru tous les 
environs & m’étant aflis à toutes fortes 
de places., je n’en ai point vu jufqu’ici. 

Outre ces villages , on voit vers le 
bas des montagnes piufieurs maifons 
çparfcs qu’on appelle des Prifes , dans 

Ma 
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lefqueUes on tient des belliaux & dont 
pluûeurs font habitées par les proprie- 
taires, la^plupart payfans. Il y en a 
une entr’ autres à rai - cote nord , pat 
conféquent expofee au raidi fur une 
terralfe naturelle , dans la plus admira- 
ble pofition que j’aye jamais vue , & 
dont le difficile accès ra eut rendu 1 ha- 
bitation très-commode. J en fus fi tente 
que dès la première fois je m etois prel- 
que arrangé avec le proprietaire pour 
V loger ; mais on m’a depuis tant dit 
de mal de cet homme, qu’aimant en- 
core mieux la paix & la furete qu une 
demeure agréable , j ai pris le parti 
de relier où je fuis. La mailbn que j oc- 
cupe eft dans une moins belle polition , 
mais elle eft grande , alTez commode , 
elle a une galerie extérieure ou je me 
promène dans les mauvais tems , & ce 
qui vaut mieux que tout le relie , c elt 
un afyle offert par l’amitie. 

La Reufe a fa fource au-delfus d un 
village appellé St. Sulpiçe , à l’extre- 
mitc occidentale du vallon ; elle en 
fort au village de Travers a l autre ex- 
trémité où elle commence a le creufer 

un lit qui devient i 

conduit enfin dans le lac de NeufehateU 
Cette Reufe eft une très . jolie riviere , 
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claire & brillante comme de l’argent , 
où les truites ont bien de la peine à fe 
cacher dans des touffes d’herbes. On 
la voit fortir tout-d’un-coup de terre à 
fa fource , non point en petite fontaine 
ou ruifleau , mais toute grande & déjà 
riviere comme la fontaine de Vauclufe , 
en bouillonnant à travers les rochers. 
Comme cette fource eft fort enfoncée 
dans les roches efcarpées d’une mon- 
■ tagne , on y eft toujours à l’ombre ; & 
la fraîcheur continuelle, le bruit, les 
chiites , le cours de l’eau m’attirant 
l’été à travers ces roches biùlantes , 
me font fou vent mettre en nage pour 
aller chercher le frais près de ce mur- 
mure , ou plutôt près de ce fracas , plus 
flatteur à mon oreille que celui de la 
rue St. Martin. 

L’élévation des montagnes qui for- 
ment le vallon n’eft pas exceflive , 
mais” le vallon même eft montagne 
étant fort élevé au-deffus du lac , & le 
lac ainfi que le fol de toute la Suiffe, 
eft encore extrêmement élevé fur les 
pays de plaines , élevés à leur tourau- 
deflus du niveau de la mer. On peut 
juger fenfiblement de la pente totale 
par le long & rapide cours des rivières , 
qui , des montagnes de Suiffe vont fe 
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rendre les unes dans la Méditerranée 
& les autres dans l’Océan. Ainfi, quoi- 
que la Reufe traverfant le vallon foit 
fujette à de fréquens débordemens qui 
font des bords de fon lit une efpece de 
marais , on n’y fent point le marécage, 
l’air n’y eft point humide & mal fain , 
la vivacité qu’il tire de fon élévation 
l’empêchant de refier long-tems chargé 
de vapeurs grolfieres , les brouillards, 
affez fréquens les matins , cedent pour 
l’ordinaire à l’aétion du foleil à mefuie 
qu’il s’élève. 

Comme entre les montagnes & les 
vallées la vue eft toujours réciproque, 
celle dont je jouis ici dans un fond 
n’eft pas moins vafte que celle que j’a- 

• vois fur les hauteurs de Montmorenci, 
mais elle eft d’un autre genre ; elle 
ne flatte pas , elle frappe; elle eft plus 
fauvage que/cianté ; l’art n’y étale pas 
fes beautés , mais la majefté de la na- 
ture en impofe , & quoique le parc de 
Verlailles foit plus grand que ce vallon, 
il ne paroîtroit qu’un colifichet en for- 
tant d’ici. Au premier coup-d’œil le fpec- 

• tacle , tout grand qu’il eft , femble uft 
peu nu J , on voit très-peu d’arbres dans 
la vallée ; ils y viennent mal & ne 
donnent prefque aucun fruit ; l’efcar- 
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pement des montagnes étant très- ra- 
pide montre en divers endroits le gris 
des rochers , le noir des fapins coupe 
ce gris d'une nuance qui n’eft pas 
riante , & ces fapins fi grands , fi beaux 
quand on eft deflbus ne paroiflant au 
loin que des arbriffeaux , ne promet- 
tent nr l’afyle , ni l’ombre qu’ils don- 
nent j le fond «du vallon, prefque au 
niveau de la riviere femble n’offrir à fes 
deux bords qu'un large marais où l’on 
ne fauroit marcher ; la réverbération 
des rochers n’annonce pas dans un lieu 
fans arbres une promenade bien fraîche 
quand le foleil luit ; fi-tôt qu’il fe cou- 
che il laiffe à peine un crépufcule, & 
la hauteur des monts interceptant toute 
la lumière fait paffer prefque à l’inftant 
du jour à la nuit. 

Mais fi la première imprelTion de tout 
cela n’eft pas agréable , elle change in- 
fenfiblement par un examen plus dé- 
taillé , & dans un pays où l’on croyoît 
avoir tout vu du premier coup-d’œil , 
on fe trouve avec furprife environné 
d’objets chaque jour plus intéreflans. 

Si la promenade de la vallée eft un peu 
uniforme elle eft en revanche extrême- 
ment commode ; tout y eft du niveau 
le plus parfait , les chemins y font unis 
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comme des allées de jardin ; les bord» 
de la riviere offrent par places de lar. 
ges peloufes d’-un plus beau verd que 
les gazons du Palais Royal , & P&n s’y 
promene avec délices le long de cette 
belle eau , qui dans le vallon prend un 
cours paifible en quittant fes cailloux 
& fes rochers qu’elle retrouve au fortir 
du Val- de - Travers. Oh a propofé de 
planter fes bords de Saules & de Peu- 
pliers pour donner durant la chaleur 
du jour de l’ombre au bétail défolé par 
les mouclies. Si jamais ce projet s’exé- 
cute , des bords de la Reufe devien- 
dront auffi cliarmans que ceux du 
Lignon , & il ne leur manquera plus 
que des • Aftrées , des Silvandres & un 
d’Urfé. 

Comme la direélion du vallon coupe 
obliquement le cours du foleil , la hau- 
teur des monts jette toujours de l’om- 
bre par quelque coté fur la plaine , de 
forte qu’en dirigeant fes promenades & 
choifilTant fes heures , on peut aifé- 
ment faire à l’abri du foleil tout le 
tour du vallon. D’ailleurs ces mêmes 
montagnes interceptant fes rayons , 
font qu’il fe leve tard & fe couche de 
bonne heure , en forte qu’on n’en eft 
pas long-teras brûle. Nous avons pref- 
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<jxie ici la clef de rénigrr.e du Ciel de 
trois aunes , & il eft certain que les 
maifons qui font près de la fource de 
la Reufe , n’ont pas trois heures de fo- 
leil, même en été. 

Lorfqu’on quitte le bas du vallon 
pour fe promener à mi-côte, comme 
nous fîmes une fois , Monfeur le Ma- 
réchal, le long des Champeaux du côté 
d’Andilly , on n’a pas une promenade 
aufli commode, mais cet agrém.cnt eft 
bien compenfé par la variété des fîtes 
& des points de vue, par les décou- 
vertes que l’on fait fans celTe autour de 
foi , par les jolis réduits qu’on trouve 
dans les gorges des montagnes , cù , 
le cours des torrcns qui defcerdent 
dans la vallée , les hêtres qui les om- 
biagent, les côteaux qui les entourent 
offrent des afyles verdoyans & frais 
quand on fuffcque à découvert. Ces 
réduits , ces petits vallons ne s’apper- 
qoivent pas, tant qu’on regarde au 
loin les montagnes, & cela joint à l’a- 
grément du lieu celui de la furprîfe , 
îorfqu’on vient tout d’un Coup à les 
découvrir. Combien de fois je me fuis 
figuré , vous fuivart à laf pfomen'ade & 
tournant autour d’urt rocher aride , 
vous vorr furprrs & charmé dcTetrou- 
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ver des bofquets pour les Dryades où 
vous n’auriez crq trouver que des antres 
& des ours. 

Tout le pays eft plein de curîofités 
naturelles qu’on ne découvre que peu 
à peu , & qui par ces découvertes fuc- 
ceflTives lui donnent chaque jour l’at- 
trait de la nouveauté. La Botanique 
offre ici fes tréfors à qui fauroit les 
connoître, & fouvent en voyant au- 
tour de moi cette profufîon de plantes 
rares , je les foule à regret fous le pied 
d’un ignorant. 11 eft pourtant néceffaire 
d’en connoître une pour fe garantir de 
fes terribles effets ; c’eft le NapeL Vous 
voyez une très-belle plante haute de 
trois pieds , garnie de jolies fleurs 
bleues qui vous donnent envie de la 
cueillir : mais à peine l’a- 1- on gardée 
quelques minutes qu’on fe fent faîfi de 
maux de tête , de vertiges, d’éva- 
nouiffemens , & l’on périroit fi l’on ne 
jettoit promptement ce funefte bou- 
quet. Cette plante a fopvent caufé des 
accidens à des enfans & à d’autres gens 
qui ignoroient fa pernicieufe vertu. 
Pour les heftiaux ils n’en approchent 
jamais & ne broutent pas même l’herbe 
qui l’entoure. Les faucheurs l’extirpent 
' autant qu’ils peuvent ; quoiqu’on 
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r«fpece en refte, & je ne laifle pas 
d’en voir beaucoup en me promenant 
fur les montagnes , mais on l’a détruite 
à-peU'près dans le vallon. 

. A une petite lieue de Motiers , dans 
la Seigneurie de Travers, eft une mine 
d’afphalte qu’on dit qui s’étend fous 
tout le pays : les habitans lui attribuent 
modeftement la gaîté dont ils fe van- 
tent , & qu’ils prétendent fe tranfmettre 
même à leurs beftiaux. Voilà fans doute 
une belle vertu de ce minéral , mais pour 
“en pouvoir fentir l’efficace il ije faut 
pas avoir quitté le château de Mont- 
morenci. Quoi qu’il en foit des merveil- 
les qu’ils difent de leur afphalte , j’ai 
donné au Seigneur deTravers un moyen 
fur d’en tirer la médecine univerfelle ; 
e’eft de faire une bonne penfion à Lorris 
ou à Bordeu. 

' Au deffus de ce même village de 
Travers , il fe fit il y a deux ans une 
avalanche confidérable & de la faqon 
du monde la plus fînguliere. Un homme 
qui habite au pied de la montagne avoit 
ion champ devant fa fenêtre , entre la 
montagne & fa inaifon. Un matin qui 
fuivit une nuit d’orage il fut bien fur- 
pris en ouvrant fa fênetre de trouver 
un bois à la place de fon champ ; le 
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terrain s’éboulant tout d’une pieceamfc 
recouvert fon champ des arbres d’un 
bois qui étoit au-delFus , & cela , dit- 
on , fait entre les deux propriétaires 
le fujet d’un procès qui pourroit trou- 
ver place dans le recueil de PittavaL 
L’efpace que l’avalanche a mis à nui 
eft fort grand & paroît de loin ; mais 
il faut en approcher pour juger de la 
force de i’éboulenient , de l’étendue 
du creux, & de la grandeur des ro- 
chers qui ont été tranfportés. Ce fait 
Vécenti & certain rend croyable ce que 
dit Pline d’une vigne qui avoit été 
ainfi tranfportée d’un côté du chemin 
à l’autre : mais rapprochons-nous de 
mon habitation. 

J’ai vis-à-vis de mes fenêtres une fu- 
perbe cafcade , qui du haut de la mon- 
tagne tombe par l’efcarpement d’un 
rocher dans le vallon avec un bruit qui 
fe fait entendre au loin , fur- tout quand 
les eaux font grandes. Cette cafcade 
eft très en vue , mais ce qui ne l’eft 
pas de même eft une grotte à côté de 
fon badin de laquelle l’entrée eft dif- 
ficile , mais qu’on trouve au dedans 
alîez efpacés , éclairée par une fenêtre 
naturelle , ceintrée en uers-poinc , & 
décorée d’un ordre d’ Architecture qui 
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h’efl: ni Tofcan , ni Dorique , mai® 
l’ordre de la nature qui fait mettre des 
proportions & de l’harmonie dans fes 
ou’/rages les moins réguliers. Inftruit 
de la fituation de cette grotte , je m’y 
rendis feul l’été dernier pour la con- 
templer à mon aife. L’extrême féche- 
refle me donna la facilité d’y entrer 
par une ouverture enfoncée & très- 
iurbaiffée , eh me traînant fur le ventre, 
car la fenêtre eft trop haute pour qu’on 
puilTe y paffer fans échelle. Quand je 
fus au dedans je m’affis fur une pierre , 
& je me mis à contempler avec ravifî 
fement cette fuperbe falle dont les or- 
nemens font des quartiers de roche di- 
verfenient fitués, & formant la dé- 
coration la plus riche que j’aye jamais 
vue , lî du moins on peut appeller ainlt 
celle qui montre la plus grande puiC. 
fance , celle qui attache & intérefle , 
celle qui fait penfer , qui éleve l’ame , 
celle qui force l’homme à oublier fa 
petitelfe pour ne penfer qu’aux œuvres 
de la nature. Des divers rochers qui 
meublent cette caverne, les uns, dé- 
tachés & tombés de la voûte , les au- 
tres encore pendans & diverfement 
fitüés marquent tous dans cette mine 
. saturelle , l’effet de quelque exploHon 
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terrible dont la caufe paroît difficile à 
imaginer; car même un tremblement 
de terre ou un volcan n’expliqueroit 
pas cela d’une maniéré fatisfaifante. 
Dans le fond de la grotte , qui va en 
s’élevant de même que fa voûte , on 
monte fur une efpece d’eflrade & de-là 
par une pente aflez roide fur un ro- 
cher qui mene de biais à un enfonce- 
ment très-obfcur par où l’on pénétré 
fous la montagne. Je n’ai point été 
jufques-là , ayant trouvé devant moi 
un trou large & profond qu’on ne fau- 
roit franchir qu’avec une planche. 
D’ailleurs vers le haut de cet enfonce- 
ment & prefque à l’entrée de la galerie 
fouterraine eft un quartier de rocher 
très-impofant , car fufpendu prefqu’en. 
l’air il porte à faux par un de fes an- 
gles , & penche tellement en avant 
qu’il femble fe détacher & partir pour 
écrafer le fpedlateur. Je ne doute pas , 
cependant , qu’il ne foit dans cette 
fituation depuis bien des fiecles & qu’il 
n’y refte encore plus long-tems ; mais 
ces fortes d’équilibres auxquels les 
yeux ne font pas faits ne laiffent pas 
de caufer quelqu’inquiétude , & quoi- 
qu’il fallût peut-être des forces immen- 
ies pour ébranler ce rucher qui par oit 
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fl prêt à tomber, je craindrots d’y 
• toucher du bout du doigt, & ne vou- 
drois pas plus refter dans la direction 
de fa chûte que fous l’épée de Da- 
moclès. 

La galerie fouterraine à laquelle cette 
grotte fert de veftibule ne continue 
pas d’aller en montant > mais elle prenH 
fa pente un peu vers le bas , & fuit 
la même inclinaifon dans tout l’efpace 
qu’on a jufqu’ici parcouru. Des curieux . 
‘ s’y font engagés- à diverfes fois avec 
des domeftiques , des flambeaux & 
tous les fecours nécedaires ÿ mais il 
ftut du courage pour pénétrer loin 
dans cet effroyable lieu , & de la vi- 
gueur pour ne pas s’y trouver mal. 
On eft allé jufqu’à près de demi-lieue 
en ouvrant, le paffage où il eft trop 
étroit, & fondant avec précaution les 
gouffres & fondrières qui font à droite 
& à gauche ; mais on prétend dans le 
. pays qu’on peut aller par le même 
fouterrain à plus de deux lieues jufqu’à 
l’autre côté de la montagne , où l’on 
dit qu’il aboutit du côté du lac , non 
loin de l’embouchure de la Reufe. 

Au-deffous du baftin de la même caf. 
cade , eft une autre grotte plus petite , 
dontl’abord eft embarraffé de pluüeurs 
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grands cailloux & quarriers de roche 
qui paroifl'ent avoir été entraines là 
par les eaux. Cette grotte- ci n’étant 
pas fl praticable que l’autre , n’a pas 
de même tenté les. curieux. Le jour 
que j’en examinai l’ouverture, il fai- 
foit une chaleur infupportable*, cepen- 
dant il en fortoit un vent fi vif & fi 
froid que je n’ofai refter long-tems à 
l’entrée , & toutes les fois que j’y fuis 
retourné j’ai toujours fenti le même 
vent; ce qui me fait juger qu’elle a 
une communication plus immédiate & 
moins embarraffée que l’autre. 

A l’oueft de la vallée une montagne 
la répare en deux branches , l’une fort 
étroite où font le village de St. Sul- 
pîce , la fource de la Reufe , & le che- 
min de Pontàrlîer. Sur ce chemin l’on 
voit encore une groffe chaîne fcellée 
dans le rocher & mHe là jadis ^ar les 
Suiffes pour fermer de ce côte-là le 
paflage aux Bourguignons. ♦ 

L’autre branche plus large & à gau- 
che de la première, mene par le village 
de Butte à un pays perdu appellé la 
côte-aux-Iees ^ qu’on apperqoit de loin 
parce qu’il va en montant. Ce pays 
n’étant fur aucun chemin pafle pour 
très-fauvage & en quelque forte pour le 
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bout du monde. Audi prétend-on que 
c’étoit autrefois le féjour des Fées , Sc 
le nom lui en eft refté. On y voit 
encore leur falle d’aflemblée dans une 
troifieme caverne qui porte aufli leur 
nom , & qui n'eft pas moins curieufe 
que les précédentes. Je n’ai pas vu 
cette grotte - aux . Fées , parce qu’elle 
eft allez loin d’ici ; mais on dit qu’elle 
étoit fuperberaent ornée , & l’on y 
voyoit encore il n’y a pas long-tems, 
un trône & des fiéges très-bien taillés 
dans le roc. Tout cela a été gâté & 
ne paroîc prefque plus aujourd’hui. 
D'ailleurs l’entrée de la grotte eft prêt 
que entièrement bouchée par les dé- 
combres , par les brouftailles , & U 
crainte des ferpens & des bêtes venî- 
meufes rebute les curieux d’y vouloir 
pénétrer. Mais fi elle eût été praticable 
encore & dans fa première beauté , & 
que Madame la Maréchale eût palTé 
dans ce pays , je fuis fqr qu’elle eût voulu 
voir cette grotte finguliere, n’eùt-ce 
été qu’en faveur de Fleur - d’Epine & 
des Facardins. 

Plus j’examine en détail l’état & la 
pofition de ce vallon , plus je me per- 
fuade qu’il a jadis été fous l’eau , que 
ce qu’on appelle aujourd’hui Val-d&> 
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Travers fut autrefois un lac formé par 
la Reufe , la cafcade & d’autres ruif. 
féaux > & contenu par les montagnes 
qui l’environnent, de forte «que je ne 
doute point que je n’habite l’ancienne 
demeure des poiflbns. En effet, le fol 
du vallon eft fi parfaitement uni qu’il 
n’y a qu’un dépôt formé par les eaux 
qui puiffe l’avoir ainfi nivelé. Le pro- 
longement du vallon, loin de defeen- 
dre , monte le long du cours de la 
Reufe, de forte qu’il a fallu des tems 
infinis à cette riviere pour fe caver 
dans les aoymes qu’elle forme , un 
cours en fens contraire à l’inclinaifon 
du terrain. Avant ces tems , contenue 
de ce côté de même que de tous les 
autres , & forcée de refluer fur elle- 
même, elle dut enfin remplir le vallon 
jufqu’àla hauteur de la première grotte 
que j’ai décrite, par laquelle elle trouva 
ou s’ouvrit un écoulement dans la 
galerie fouterraine qui lui fervoit d’a- 
queduc. 

Le petit lac demeura donc conftam- 
ment à cette hauteur jufqu’à ce que 
par quelques ravages, fréquens aux 
pieds des montagnes dans les grandes 
eaux, des pierres ou graviers embar- 
x^flTerent tellement le canal que les 
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eaux n’eurent plus un cours fuffirant 
pour leur écoulement. Alors s’étarit 
extrêmement élevées , & agilTant avec 
une grande force contre les obftacles 
qui les retenoient , elle s’ouvrirent en- 
fin quelque îiTue par le côté le plus 
foible &le plus bas. Les premiers filets 
échappés ne cefTant de creufer & de 
s’agrandir, & le niveau du lac baif- 
fant à proportion , à force de tenls 
le vallon dut enfin fe trouver à fec. 
Cette conjeélure qui m’eft venue ,en 
examinant la grotte où l’on voit des 
traces fenfibles du cours de l’eau , s’eft 
confirmée premièrement par le rap- 
port de ceux qui ont été dans la ga- 
lerie füuterraine, & qui m’ont dit avoir 
trouvé des eaux croupifTantes dans les 
creux des fondrières dont j’ai parlé ; 
elle s’eft confirmée encore dans les 
pèlerinages que j’ai faits à quatre lieues 
d’ici pour aller voir MylorJ Maréchal 
à fa campagne au bord du lac , & où 
je fuivois, en montant la montagne, 
la riviere qui Jefcendoit à côté de moi 
par des profondeurs effrayantes , que 
félon toute apparence elle n’a pas trou- 
vées toutes faites , & qu’elle n’a pas , 
non plus , crcufées en un jour. Enfin, 
j’ai penfé que l’afphalte qui n’cfl qu’un 
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bitume durci étoit encore un indice 
d’un pays long-tems imbibé par les 
eaux. Si j’ofois croire que ces folies 
pufTent vous amufer , je tracerois fur 
le papier une efpece de plan qui pût 
vous éclaircir tout cela : mais il faut 
attendre qu’une faifon plus favorable 
& un peu de relâche à mes maux me 
laiffent en état de parcourir le pays. 

On peut vivre’ ici puifqu’il y a des 
habitans. On y trouve même les princi- 
pales commodités de la vie , quoi qu’un 
peu moins facilement qu’en France. 
Les denrées y font clieres parce que 
le pays en produit peu , & qu’il eft fort 
peuplé fur-tout depuis qu’on y a établi 
des manufactures de toile peinte & que 
les travaux d’horlogerie & de dentelle 
s’y multiplient. Pour y avoir du pain 
mangeable , il faut le faire chez foi , & 
c’eft le parti que j’ai pris à l’aide de 
le Valfeur ; la viande y eft mau- 
vaife, non que le pays n’en produife 
de bonne , mais tout le bœuf va à 
Geneve ou à Neufchâtel & l’on ne tue 
ici que de la vache. La riviere four- 
nit d’excellente truite, mais li délicate 
qu’il faut la manger fortant de l’eau. 
Le vin vient de Neufchâtel , & il eft: 
très-bon , fur-tout le rouge : pour moi 
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je m’en tiens au blanc bien moins vio- 
lent, à meilleur marché, & félon moi, 
beaucoup plus fain. Point de- volaille, 
peu de gibier , point de fruit , pas même 
des pommes ; feulement des fraifes bien 
'parfumées, en abondance & qui du- 
rent long-tems. Le laitage y eft excel- 
lent, moins pourtant que le fromage 
de Viry préparé par Mademoifelle Rofe; 
les eaux y font claires & légères : ce 
n’eft pas pour moi une chofe indiffé- 
rente que de bonne eau » & je me fen- 
tirai long-tems du mal que m’a fait 
celle de Montmorenci. J’ai fous ma 
fenêtre une très-belle fontaine dont le 
bruit fait une de mes délices. Ces fon- 
taines , qui font élevées & taillées en 
colonnes ou en obélifques & coulent 
par des tuyaux de fer dans de grands 
balTins , font un des ornemens de la 
Suiffe. 11 n’y a fi chétif village qui n’èn 
ait au moins deux ou trois , les maifons 
écartées ont prefque chacune la fienne , 
& l’on en trouve même fur les chemins 
pour la commodité des paffans , hom- 
mes & beftiaux. Je ne faurois exprimer 
combien l’afpeâ: de toutes ces belles 
' eaux coulantes eft agréable au milieu 
des rochers & des bois durant les cha- 
leurs , l’on eft déjà rafraîchi par la vue « 
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& l’on efl: tenté d’en boire fans avoir 
foif. 

Voilà , Monfieur le Maréchal , de 
' quoi vous former quelque idée du fé- 
jour que j’habite & auquel vous voulez 
bien prendre intérêt. Je dois l’aimer 
comme le feul lieu de la terre où la 
vérité ne foit pas un crime , ni l’amour 
du genre - humain une impiété. J’y 
trouve la fureté fous la proteélion de 
Mylord Maréchal & l’agrément dans 
fon commerce. Les habitans du lieu 
m’y montrent de la bienveillance & 
ne me traitent point en proferit. Com- 
ment pourrois-je n’étre pas touché des 
bontés qu'on m’y témoigne, moi qui 
dois tenir à bienfait de la part des 
hommes tout le mal qu’ils ne me font 
pas ? Accoutumé à porter depuis fi long- 
tems les pefantes chaînes de la néceP« 
fité , je paflerois ici fans regret le refte 
de ma vie , fi j’y pouvois voir quelque- 
fois ceux qui me la font encore aimer. 
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Ut» violent thume , Madame , qui 
me met hors d’état de parler fans fati- 
guer extrêmement , me fait prendre le 
parti de vous écrire mon fentiment fur 
votre enfant , pour ne pas le laifCer plus 
long-tems dans l’état de fufpenfion où 
je fens bien que vous le tenez avec 
peine , quoiqu’il n’y ait point félon moi 
d’inconvénient. Je vous avouerai d’a- 


bord que plus je penfe à l’expofition 
lumineufe que vous m’avez faite , moins 
je puis me perfuader que cette roideur 
de caradere qu’il manifefte dans un 
âge fl tendre, foit l’ouvrage de la na- 
ture. Cette mutinerie , ou fi vous vou- 


lez , Madame , cette fermeté n’eft pas 
fl rare que vous croyez , parmi les en- 
fans élevés comme lui dans l’opulence , 
& j’en fais dans ce moment même à 
Paris, un autre exemple tout fembla- 
bie , dont 1» conformité m’a beaucoup 
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frappé ; tandis que parmi les autres en- 
fans éleves ave,c moins de follicitude 
apparente , & à qui l’on a moins fait 
fentir par-là leur importance , je n ai 
vu de ma vie un exemple pareil. Mais 
iaiflbns quant à préfent cette obfer- 
vation qui nous meneroit trop loin , & 
quoi qu’il en foit de la caufe du mal | 
parlons du remede. 

Vous voilà. Madame , à mon avis, 
dans une circonftance favorable dont 
vous pouvez tirer grand parti. L’enfant 
commence à s’impatienter dans fa 
penfion , il defire ardemment de reve- 
nir , mais fa fierté qui ne lui permet 
jamais de s’abailfer aux prières , l’em- 
pêche de vous manifefter pleinement 
fon defir. Suivez cette indication pour 
prendre fur lui un afcendant dont il ne 
lui foit pas aifé dans la fuite d’éluder 
l’effet. S'il n’y avoit pas un peu de 
cruauté d’augmenter fes alarmes , je 
voudrois qu’on commençât par lui 
faire la peur toute entière , & que fans 
que perfonne lui dît précifément qu’il 
reftera , ni qu’il reviendra , il vît quel- 
que efpece de préparatifs comme pour 
lui faire quitter toiit-à-fait la maifon 
p.aternelle , & qu’on évitât de s’expli- 
quer avec lui fur ces préparatifs. Quand 

vous 
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vous l’en verriez le plus inquiet , vous 
prendriez alors votre moment pour lui 
parler , & cela d’un air fi ferieux '& fi 
ferme qu’il fût bien perfuadé que c’eft 
tout de bon. 

Mon fils, il m’en colite tant devons 
tenir éloigné de moi que, fi je n’éçou-' 
tois que mon penchant , je vous retien- 
tlrois ici dès ce moment; mais ç’eft ina 
trop grande tendrefTe pour 'vous qui 
ïn empêche de m’y livrer. “Tandis que 
vous avez été ici , j!ai vu* avec la plus 
y»ve douleur , qu’au lieu de répofidre 
la rattachement de votre mere & dé lui 
rendre en toute chofe la complaifance 
qu elle aimoit avoir pour vous , vous 
ne vous appliquiez qu’^à'Iui faire éprou- 
ver des contradiéljons^quija déchirent 
trop de votre part , jour Quelle les 
pufffe endurer davantage, &C.;' ' 

J ai donc pris la réfolution 'de vous* 
K pour m’épargner 
« , ^ moment l’objet' 

& le témoin de votre défobéiflance. Pui f- 
que vous ne voulez pas répondre aux 
tendres foins que j’ai voulu nrendre de 
vo^e éducation , j’aime mieux que vous 
alliez devenir un mauvais fujet loin de 
mes yeux, que de voir mon fijs chéri 
manquer à chaque inftant à ce qu’il 

i^ifccs diverfes. If 
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doit à fa mere j & d’ailleurs je ne de- 
fefpere pas que des gens fermes & fen- 
fés , qui n’auront pas pour vous le 
même foible que moi , ne viennent à 
bout de dompter vos mutineries par 
des traitemens néceflaires que votre 
mere n’aur oit jamais le courage de vous 
faire endurer , &c. 

Voilà , mon fils , les raifons du parti 
que j’ai pris à votre égard , & le feul 
que vous me laiffiez à prendre , pour 
ne pas vous livrer à tous vos défauts & 
me rendre tout-à-fait malheureufe. Je 
ne vous laifle point à Paris , pour ne 
pas avoir à combattre fans cefle , en 
vous voyant trop fouvent, le defir de 
vous rapprocher de moi. Mais je ne 
vous tiendrai pas non plus fi éloigné , 
^ue fi l’on eft content de vous , je ne 
puilfe vous faire' venir ici quelque- 
fois, &c. 

' Je fuis fort trompé , Madame , fi 
toute fa hauteur, tipnt à ce coup inat- 
tendu dont il fendra toute la confé-. 
quence, vu fur-tout le tendre attache- 
menl que vous lui connoiffez pour 
vous , & qtri dans ce moment fera taire 
tout autre penchant. Il pleurera , il gé- 
mira , il pouffera des cris auxquels vous 
ne ferez , ni ne paroitrez infenfiblc j 
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'niais lui parlant toujours de fon dépaçt 
^çomme, d’une ,chofe arrangée ,, vous,.lùi 
montrerez 'dÿ regret^ q^ü’iï/, ait raîffé' yç- 
'nir cet arfaneement au p.giftt de. ne pou- 
,yoir plus ecre revoqu.e. Voila lelon moi 
'U' route par laq'qellé yous.ranaénerezi 
’fans peiné à une capitulation qii’U 
acceptera avec des tranîports de joie , 
'& 'dont vous' réglerez; 'tous les artU 
‘^çles fans qu’il regim.be contre auçun,; 
.êncdré ,aveb' tout cela , nç paroîtrez- 
jvous "pas co.mptéf ' 'extr^rriem.en'c fur 
‘là fdlidité de ce traite; .yous le.reçé- 
yrez plutôt dans votre màiCon comnie 
“par eflai ,' que par une réunjpn bonC- 
“tante; & fon 'voyagé parôitra plutôt 
différé que rompu , l’affurant cepen- 
jdant .que s’il tient rée”emént fés en-. 
Jgagè'méns ,'il fera Je b*onIieiir, 'dé votre 
'^é', “'en' VôuS ^difp'ehfaiit'dé réloignei 
de VOUS- 

Il me fcmble que voilà, le moyen de 
faire avec lui l’accord le plus folide 
qu’il foit p0ffible.de faire avec un en- 
fant, & il aura detraifons de tenir cet 
accord fi puiffantefi"& tellement à fa 
portée , que félon toute apparence , il 
reviendra fouple & docile pour long- 
tems, 

Yoilà, Madame , ce- qui m’a paru le 

N 2 
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ïuieux à rMrc dans la çirconilîinçç : U 
y a prié continuité'de'réyime à obier, 
vçr qù'on ne 'péüt’ Retailler dan^ urie 
Îettîe & qui ne ;^péut fe déterminer 
qué par rexamen du ‘(ujet; & d’allleufs 
ce n’eft pas une 'rriére auirrtendre*qujB. 
‘vous, ce n’eft pâs un efprit aufti clair- 
voyant que le “vôtre qu’il faut guider 
dans tons ces details. Je vous'l’ai^dic , 
Madame , je m’en fuis pénétré dans 
‘notre unique converfation *, vous'n’a- 
"vez'befoin des çonfeils de* perfbnne 
dans la grande & refpeétable tâche 
dont vous étés chargée, & que vous 
"lemplilTez fi bien, j’ai dû cependant 
m’acquitter de celle ‘que votre modeftie 
m’a impofée ; je l’ai fait par obéilTance 
'& par devoir , mais bien perfuadé que 
pour favoir ce qu’il y a de mieux à 
‘faire , il füfSfoit d’obferver ce que vous 
f^rez.-* — ‘ • . .. 
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’Auroi's moins tardé i JWonfieur , ' 
à,vous remercier de ta dernîere lettre ' 
dont vous m’avez honoré , fi j’avois ' 
mefurç rôa dijijgence à répondre , fur - 
lé plaifir qt’etle m’a fait. Mais , outre'' 
qu’il m’en 'co^të beaucoup*' d’écriré, - 
j’ai pënfé'qü’ü falldit^d'onher quelques ’ 
jo’urs aux împortuhités de ces tems-ci , [ 
pour né vous pas accabler des miennes. * 
Quoique je ne me confole point de ce ’* 
qui vient de fepalTer , je fuis très* con- 
tent que^ vous en foyez înftruit , puiC. ^ 
que cela ne m’a point ôté votre eftime i 

N l 
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ellé én ftrà pras'à ttoi^ quand vou’s'm' 
jue croirez pas meilleur que je ne fuis* 
Les motifs auxquels vous attribuez 
les partis qu’on m’a vu prendre , depuis 
que '.porte qne. efpece de ;nom daïls 
le '^mond'e "mé font peut - être plus 
' d’henneur.que je ;i’ên mériçe.; rnai? ils 
font 'cêitairieihent plus ^res de’ la vé- 
rité , -‘■que ^beuJJt> que me prêtent tes 
hommes de lettres , qui donnant 'tout 
à la réputation , jugent de mes fenti- 
mens par les leurs. J’ai un cœur trop 
l'enfiblc à d’autres attachemens , pour 
l’êtrë -fl fow- à i’ôphffôll - pubîî^'e 
j’aime trop mon plaifir & nion indé- 
pendante pour être efclaVe de là ytrii- 
té , au point qu’ils le fuppofent. Celu^ 
pour qui la fortune & l’efpoir.de par- 
venir , ne balança jamais un rendez-^ 
vous ou un fouper agréable, ne doit. 
pas,p3turcllç^crit fâcrificrTon bopb^ur^ 
djb(tt de faÎFC parler de lui j & il n elç , 
pôint dü tout croyable, qu’un homme 
qui fe fent quelqué talent, & qui tarde 
iuWà quarante ans à le faire connoî- 
trè foit affez fou pour aller s’ennuyer 
le relie de fes jours dans un defert , 
uriiquement pour acquérir la réputa- 
tion d’un miCantbrppe. ^ 

Mais , Monfieur , quoique je haiiie 
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fouverainement l’injuftice & la mé- 
chanceté , cette palïion n’el^ pas alTez 
dominante pour me déterminer feule 
à fuir la fociété des hommes , fi j’avois 
en les quittant quelque grand facrifice 
à faire. Non , mon motif e(t moins 
noble , & plus près de moi. Je fuis né 
avec un amour naturel pour la folitude, 
qui n'a fait qu’augmenter à mefure que 
j’ai mieux connu les hommes. Je trouve 
mieux mon compte avec les êtres chi- 
mériques que je raffemble autour de 
moi , qu’avec céux que je vois dans 
le monde ; & la fociété dont mon ima- 
gination fait les frais dans ma retraite, 
achevé de me dégoûter de toutes celles 
que j’ai quittées. Vous me fuppofez 
malheureux &*confumé de mélancolie^ 
Oh ! Monfieur , combien vous vous 
trompez! C’eft à Paris que je l’étois ; 
c’eft à Paris qu’une bile noire rongeoit 
mon cœur, Sc l’arnertume de cette bile 
ne fe fait que trop fentir dans tous les 
écrits que j’ai publiés tant que j’y fuis 
refté. Mais , Monfieur , comparez ces 
écrits avec ceux que j’ai faits dans ma 
folitude ; ou je fuis trompé , ou vous 
fentirez dans ces derniers une certaine 
férénité d’ame qui ne fe joue point, 
& fur laquelle on peut porter un juge- 

N 4 
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ment certain de l’état intérieur de l’Au- 
teur. L’exçrême agitation que je viens 
d’éprouver , vous a pu , faire porter un 
jugement contraire; mais il eft facile 
à voir que cette agitation n’a point fon 
principe dans ma fituation aftueîle, 
mais dans une imagination déréglée * 
prête à s’effaroucher fur tout & à porter 
tout à l’extrême. Des fucccs continus 
m’ont rendu fenfible à la gloire , & it 
n’y a pôiht d’hortime ayant quelque; 
hauteur d’am^ & quelque vertu , qui 
pût penfer fans le plusjuortel défefpoir, 
qu’après fa mort on fubftitueroit fous 
fon nom à un ouvrage utile , uri ou- 
vrage pernicieux , capable de désho- 
norer fa mémoire , & de faire beaucoup 
de mal. 11 fe peut qu’un lel bouleverfe- 
iîrent ait accéléré le progrès de mes 
maux ; mais, dans la fuppofition qu’un 
tel accès dé relie m’eût pris à Paris , il 
n’eft point fâr que ma propre volonté 
n’eût pas épargné le refte de l’ouvrage 
à la nâcore. ^ , 

' Lortg-trems je me fuis abufe rnoi- 
mômer fur la câufe de cet invincible 
rfcgbûff ^ue j’ai toujours éprouvé dans 
le commercé des hommes ; je l’attri- 
b’jois au chagrin de n’avoir pas l’efprit 
affez ptéfent, pour montrer dans la 
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cdnverfation le peu que j’en ai, & 
par contre-coup à celui de ne pas oû^ 
cupei; dans ,1e monde la place, que j’ÿ 
croyois mériter. Mais quand, après 
avoir barbouillé du papier , j’étois bien 
fur , même en difant des fottifes , de 
n’étre pas pris pour un fot ; quand je 
me (bis vu rechercliédetoutle monde, 
& honoré de beaucoup plus de cond- 
dération que ma plus ridicule vanité 
n’en eût ofé prétendre ; & que malgré 
cela, j’ai fenti ce même dégoût plus 
augmenté que diminué , j’ai conclu 
qu’il venoit d’une autre caufe , & que- 
ces efpeces de jouiflànces n’étoient 
point celles qu’il me falloit. 

Quelle eft. donc enfin.’ cette caufe f 
elle n’eft autre que cet indomptable 
efprit de liberté que rien n’a pu 
vaincre , & devant lequel les honneurs ,, 
la fortune , & la réputation même ne 
me font rien. Il eft certain que cet e(^ 
prit de liberté me vient moins d’orgueil- 
que de pareffe ; mais cette parefte eft in- 
croyable ; tout l’effarouche ; les moin- 
dres devoirs de la vie civile lui fontin- 
foçportables ; un mot â dire , ùnC lettre- 
à écrire , une vifite â faire dés qu’il 
le faut , font pour moi des fupplices» 
Voilà pouxqjuoi , quoique le commerce 
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ordinaire des hommes me foit odieux,' 
l’intime amitié m’cft. fi chere , parce 
qu’il n*y a plus de devoirs pour elle ; 
on fuit fon coeur, & tout eft fait. Voilà 
éncore pourquoi j’ai toujours tant re- 
douté les bienfaits. Car tout bienfait 
exige reconnoifTance *, & je me fens le 
cœur ingrat , par cela feul que la re- 
OonnoifTance eft un devoir. En un mot 
Fefpece de bonheur qu’il me faut , 
n’eft pas tant de faire ce que je veux, 
que de rie pas faire ce que je ne veux 
pas. La vie aélivcn’a rien qui me tente; 
je confentirois cent fois plutôt à ne ja- 
mais rien faire , qu’à faire quelque 
chofe malgré moi ; & j’ai cent fois 
penfé , que je n’aurois pas vécu trop 
malheureux à la Baftillc , n’y étant 
lienu à rien du tout qu’à refter là. 

J’ai cepeidant fait dans ma jeuneffe, 
quelques efforts pour parvenir. Mais 
ces efforts n’ont jamais eu pour but 
que la retraite , & le repos dans ma 
vîeilleffe; & comme ils n’ont été que 
par fecouffe , comme ceux d’un paref- 
feux , ils n’ont jamais eu le moindre 
fuccés. Quand les maux font venus., 
ils m’ont fourni un beau prétexte pour 
me livrer à ma paffion dominante. 
Trouvant que c’étoit une folie de me 
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tourmenter pour un âge auquel je ne 
parviendrons pas, j’ai tout planté là , 
& je mé fuis dépêché de jouir. Voilà , 
Mon fleur , je vous le jure , la véritable 
caufe de cette retraite , à laquelle nos 
gens de Lettres ont été chercher des 
motifs d’oftentation , qui fuppofent 
une confiance , ou plutôt une obfti- 
nation à tenir à ce qui me coûte , 
direélenient contraire à mon caraélere 
naturel. 

Vous médirez, Mbnfieur , que cette 
indolence fuppofée s’accorde mal avec 
les écrits que j’ai compofés depuis dix 
ans , & avec ce defir de gloire qui a 
dû m’exciter à les publier. Voilà une 
objection à réfoudre , qui m’oblige à 
prolonger ma lettre, & qui par confé- 
quent me force à la finir. J’y revien- 
drai , Monfieur , fi mon ton fa milice 
ne vous déplaît pas ; car dans l’épan- 
•chement de mon cœur je n’en faurois 
prendre un autre ; je me peindrai fans 
fard & fans modeftie ; je me montrerai 
à vous tel que je me vois, & tel que je 
fuis ; car paflant ma vie avec moi , je 
dois me connoitre , & je vois par la 
maniéré dont ceux qui penfent me con- 
noitre , interprètent mes aélions & ma 
conduite, qu’ils n’y connoiffent rien. 
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Perfonne au monde ne meconnoit que 
moi feul. Vous en'jugercz quand j’au- 
rai tout dit. 

Ne me renvoyez point mes lettres, 
IVlonûeur, je vous fupplie ; brûlez-les , 
parce qu’elles ne valent pas la peine 
d’être gardées , mais non pas par égard 
pour moi. Ne fongez pas non plus , 
de grâce, à retirer celles qui font entre 
les mains de Duchêne. S’il falloir efl^- 
cer dans le monde les traces de toutes 
mes folies , il y auroit trop dé lettres 
à retirer , & je ne remuerois pas le 
bout du doigt pour cela. A charge 6c à 
décharge , je ne crains point d’être vu 
tel que je fuis. Je cannois mes grands 
défauts , 6c je fens vivement tous mes 
vices. Avec tout cela je mourrai plein 
d’efpoir dans le Dieu fuprême , & très- 
perfuadé que de tous les hommes que 
j’ai connus en ma vie , aucun ne fut 
meilleur que moi. 
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SEC O N^D E L E T T R E. 


A Mtntmotenci- le iz Jarnier 1762. 


^ E continue ^ Monfieur , à vous ren« 
dre compte de moi , puifque j’ai com- 
mencé ; car ce qui peut m’être le plus 
défavorable, eft d’être connu à demi j 
& puifque mes fautes ne m’ont point 
été votre eftime , je ne préfume pas 
que ma franchife me la doive ôter. 

: Une ame pareffeufe qui s’effraye de 
tout foin , un tempérament ardent, bi- 
lieux , facile à s’affeder, «& fenfibleà 
l’excès à tout ce qui l’affede , femblent 
ne pouvoir s’allier dans le même cA- 
radere ; & ces deux contraires compo- 
fent pourtant le fond du mien. (Quoi- 
que je ne puifle réfoudre cette oppo- 
fuion par des principes, elle exifte 
pourtant ; je la Cens , rien n’eft plus cer- 
tain , & j’en puis du moins donner 
par les faits , une efpece d’hiftorioue 
qui peut fcivir à la concevoir. J’ai eu 
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plus d’adivité dans l’enfance, mais ja- 
mais comme un autre enfant. Cet en- 
nui de tout m’a de bonne heure jette 
danç la lefture. A fix ans , Plutarque 
meWmba fous la main; à huit, je le 
favois par cœur ; j’avois lu tous les 
romans ; ils m’avoient fait verfer des 
féaux de larmes , avant l’âge où le 
cœur prend intérêt aux romans. De- 
là fe forma dans le mien ce goût hé- 
roïque & romanefque qui n’a fait 
qu’augmenter jufqu’à préfent , & qui 
acheva de me dégoûter de tout, hors 
de ce qui reffembloit* à mes folies. 
Dans ma jeuneife , que je croyois trou- 
ver dans le monde les mêmes gens que 
j’avois connu dans mes livres, je me 
livrois fans réferve à quiconque favoit 
m’en impofer par un certain jargon 
dont j’ai toujours été la dupe. J’étois 
aftif parce que j’étoisfou; à mefure 
que j’étois détrompé , je changcois de 
goûts, d’attachemens , de projets ; & 
dans tous ces changemens je perdois 
toujours ma peine & mon tems, parce 
<5ue je cherchois toujours ce qui n’é- 
toit point. En devenant plus expéri- 
menté, j’ai perdu peu-à peu l’efpoir de 
le trouver , & par conl^quent le zele 
de le chercher. Aigri par les injuilices 
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que j’avois éprouvées , par celles dont 
favois été le témoin, fouvcnt affligé 
du défordre où l’exemple & la force 
des chofes m'avoient entraîné moi- 
même , j’ai pris en mépris mon fiecle 
& mes contemporains, & Tentant que 
je ne trouverois point au milieu d’eux 
une fituation qui pût contenter mon 
cœur , je l’ai peu-à-peu détaché de la, 
fociété des hommes , & je m’en fuis 
fait une autre dans mon imagination, 
laquelle m’a d’autant plus charmé que 
je lapouvois cultiver fans peine , fans 
rifque ,' & la trouver toujours fûre , & 
telle qu’il me la falloit, 

Après avoir palTé quarante ans de ma 
vie ainfi mécontent de moi-même & 
des autres , je cherchois inutilement à 
jompre les liens qui me tenoient at- 
taché à cette fociété que j’eftimois fi 
peu , & qui m'enchaînoient aux occu- 
pations le moins de mon goût , par 
des befoins que j’efiimois ceux de la 
nature , & qui n’étoient que ceux de 
l’opinion : tout-à-coup un heureux ha- 
fard vint m’éclairer fur ce que j’avois 
à faire pour moi-même & à pcnfer 
de mes femblables , fur lefquels mon 
cœur étoit fans celfe en çontradiélion 
avec mon efprit, & que* je me’fen- 
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tois encore porté à aimer avec tânfc 
de raifons de les haïr. Je voudrois , 
Monlieur , vous pouvoir peindre ce 
moment qui a fait dans ma vie une 
fl finguliere époque , & qui me fera- 
toujours préfent quand je vivrois éter- 
nellement. 

J’allois voir Diderot alors prifonnîer 
à Vincennes ; j’avois dans ma poche- 
un mercure de France que je me mis à 
feuilleter le long du chemin. Je tombe 
fur la queftion de l'Académie de Dijon 
qui a donné lieu à mon premier écrit. 
Si jamais quelque chofe a relfemblé æ 
une infpiration fubite , c’eft le mouve- 
ment qui fe fit en moi à cette leéture ; 
tout-à-coup je me fens l’efprit ébloui 
de mille lumières ; des foules d’idées 
vives s’y prefentent à la fois avec une 
force , & une confiifion qui me jetta 
dans un trouble inexprimable ; je fens 
ma tête prife par un étourdilTemenfc 
femblable à rivreife. Une violente pal- 
pitation m’oppreife , fouleve ma poi- 
trine ; ne pouvant plus refpîrer en 
marchant , je me laide tomber fous un- 
des arbres de l’avenue , & j’y paffe une 
demi-heure dans une telle agitation , 
qu’en me relevant j’apperqus tout le 
devant de ma vefie mouUlé de mes 
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larmes , fans avoir fentî que j’en xé< 
pandoîs. Oh , Monfieur , fi favois- 
janiais pu écrire le quart de ce que j’ai 
vu & fend fous cet arbre , avec quelle 
clarté j’aurois fait voir toutes les con- 
tradictions du fyftême focial;avec quelle 
force j’aurois expofé tous les abus de 
nos inltitudons ; avec quelle fimplicité 
j’aurois démontré que l’homme elt bon 
naturellement , & que c’elt par ces inf- 
titutions feules , que les hommes de- 
viennent méchans. Tout ce que j’ai pu 
retenir de ces foules de grandes véri- 
tés , qui dans un quart-d’beurc m’illu- 
minerent fous cet arbre , a été bien 
fbiblement épars dans les trois princi- 
paux de mes écrits , favoir ce premier 
difeours , celui fur l’incgalité , & le 
traité de l’éducation , lefquels trois ou- 
vrages font inféparables , & forment 
enfemble un même tout. Tout le refte 
a été perdu , & il n’y eut d’écrit fur le 
lieu même , que la Profopopée de Fa- 
bricius. Vcÿlà comment lorfquej’y pen- 
fois le moins, je devins auteur prefque 
malgré moi. Il eft aifé de concevoir 
comment l’attrait d’un premier fuccès , 
& les critiques des barbouilleurs , me 
jetterent tout de bon dans la carrière.. 
Avois-je tjuelque vrai talent pour ectii . 
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re ? je ne fais. Une vive perfuafion m’a 
toujours tenu’Iieu d’éloquence, & j’ai 
toujours écrit lâchement & mal quand 
je n’ai pas été fortement perfuadé. Ainû 
e’eft peut-être un retour caché d’amour- 
propre , qui m’a fait choifir & mériter 
ma devife , & m’a fi paffionnément 
attaché à la vérité , ou à tout ce que 
j’ai pris pour elle. Si je n’avois écrit 
que pour écrire,- je fuis convaincu 
qu’on ne m’auroit Jamais lu. 

Après avoir découvert , ou cru dé- 
couvrir dans les faufies opinions des 
hommes , la fource de leurs mifcfes 
& de leur méchanceté , je fentis qu’il 
ji’y avoic que ccs mêmes opinions 
qui m’euflent rendu malheureux moi- 
même , & que mes maux & mes vices 
me venoient bien plus de ma fituation 
que de moi-même. Dans le même tems, 
une maladie dont j’avois dès l’enfance 
fenti les premières atteintes , s’étant 
déclarée abfolument incurable , malgré 
toutes les promeffes des faux guérifleurs 
dont je n’ai pas été long-tems la dupe , 
je jugeai que fi je voulois être confé- 
quent , & fecouer une fois de deflus 
mes épaules le pefant joug de l’opinion , 
je'n’avois pas un moment à perdre. Je 
P(iSvbrufquement mon parti avec affez 
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^ft.çpurage , (Ç: je l’ai aflez bien foutenu 
jyfqu’ici ' av,ec,;unç fermeté ; dont .moi 
feul peux fentir le prix, parce qu’il n’y- 
a que moi feul qui fâché quels obftacles, 
j!ai eus , & j’ai encore tous les jours 
à. combattre., pour; me maintenir fans 
ceffe contre le courant... je- fens pour- 
tant bien que depuis dix^ans j’ai un peu 
dérivé mais fi j’eftimois feulpment en 
avoir, encore quatre à vivre on me. 
verroit donner une deuxieme fecoufle, 
& remonter tout au moins à mon pre- 
mier, niveau , pour n’en plus gueres 
redefcendre ; car toutes les . grandes 
épreuves font faites , & il eft déformais i 
démontré pour moi ^ par l’expérience 
que., l’état où je me fuis mis eft le feul- 
où l’homme puiffe vivre bon & heureux,, 
puifqu’il eft le plus indépendant de tous, 
& le feul où on ne fe trouve jamais 
pour fon propre avantage , dans la né- 
ceflité de nuire à autrui. 

.J’avoue que le nom que m’ont fait 
mes écrits , a beaucoup facilité l’exé- 
cution du parti que j’ai pris. 11 faut 
être cru bon Auteur, pour fe faire im- 
punément mauvais copifte , & ne pas. 
manquer de travail pour cela. San.s ce 
premier titre , on m’eût pu trop pren- , 
dre au niotfur l’autre , & peut-être eela ; 


Digitized by Google 



ih'auroit-!! moftiiîé ; car je brave àî(^ 
ment le ridicule , mais je- ne fupporte- 
rois pas fi bien le mépris. Mais fi quel- 
que réputation me donne à cet égard 
un peu d’avantage J il eft bien conv. 
penfé par tous* lesUnconyéniens atea- * 
chés à cette mêihe i^pùtfftîon , ^yarid’ 
on n’en veut point être 'cfcîavé , 
ç^u’on veut vivre' îTolé & ‘indépendant. 
Ce font ces inconvénîetis en partie qui 
m’ont chaiTé de Paris , & qui me pour* 
fuivant encore dans mon afyie , me 
chaiîeroient très - certainement plus 
loin 9 pour peu que ma fanté vint à üb 
rafFermir. Un autre de mes fléaux dans 
cette grande ville , étoit ces foules de 
prétendus amis qui s’étoient emparés 
de moi , & qui jugeant de mon cœur 
par les leurs , vouloient abfolument me 
rendre heureux à leur mode , & non 
pas à la mienne. Au tîéfeipoir dé tua 
retraite, ils m’y 'ont pourfuivi pouf 
m’en tirer. Je n’ai pu m’y maintenir 
fans tout rompre. Je ne fuis vraiment 
libre que depuis ce temsdà. 

Libre .' non , je ne le fuis point en- 
core ; mes derniers écrits ne font point 
encore imprimés ; & vu le déplorable 
état de ma pauvre machine , je n’eC. 
pere plus furvivre à l’imprelfion dore*' 
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iiQçU dç tous : mais fi contre mon at« 
tçnte , je puis aller jufqiies-là & prca- 
dre une fois congé du public , croyez , 
mpnfieuf / qu’alors je ferai libre , ,6u 
què jamais hoinmè ne l’aura été. O 
utinam î O jour trois fois heureux ! 
Non , U ne me fera pas donné dç le 
voir. . 

Je ri’ai pas tout'dît , Monfieur , & 
vous aurez peut-être encore au mofos 
Vflç lefittt à.efTiiyen Heui^ufemenft rien 
ne vous oblige de les lire , & peut-rêtra 
y feriez- vous bien embarraité. Mais 
pardonnez , de ^cç ; {mur recopier 
ces longs fatras* il faudroit les refaire, 
& en vérité je n’en ai pas le courage. 
J’ai futenient bien du plaifir à vous 
écrire , . mais je n’en ai pas moins à me 
re.po6^,:&tn0n étatne>me>pQrmetpas 
d’éerire Jong^ems de fuite. . r' . '•> w 
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A Monttmrenci le 26 Jam/ier 1762. 


,u w y 
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.Puès ^üsaVoitexpbfé, Mottfiêu¥j 
les vrais morife- de: irta ^ conduite 
voüdrois vous patiex de moH état iftorat 
dans ma retraite ; mais jc‘ fens îju’il eft 
bien tard , mon ame aliénée d*elle-mêw 
me eft toute à mon corps. Le délabre- 
ment de ma pauvre machine l’y tient 
de jour-en jour plus- attachée & jufqu’à 
ce qofelléà’en fépace:ènfinitOütyà-çoitp; 
C’eft de monr.b'oohèuri^UeJ jè'VOBdroia 
vous parler , & Ton parle mal du bon- 
heur quand on foufFre. 

Mes maux font.l’ouvrage de la na- 
ture , mais mon -bonheur eft le mien. 
Quoi qu’on en puiffe dâe, j’ai été fage, 
puifque j’ai été hèii^uX autant que ma 
nature m’a permis de l’être ; je n’ai 
point été chercher ma félicité au loin , 
je l’ai cherchée auprès de moi , & l’y 
ai trouvée. Spartien dit que Similis , 
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courtîfan de Trajan, ayant fans aucun 
mécontentement perfonnel quitté là 
Cour & tous Tes emplois pour aller 
vivre pa^fiblement à la campagne ,' fit 
mettre ces mots fur fa tombe \fai de- 
meuré foixante ^ Seize ans fur la terre, 
^ fen ai vécu fept. Voilà ce que je 
puis dire , à quelque égard , quoique 
mon facrifice ait été moindre : je n'ai 
commencé de vivre que le 9 Avril 
1756. « : • . ; 

Je ne faurois vous dire’, Monfieur ; 
combien j’ai- été touché de voir quéf 
vous m’eftimiez le plus malheureux des 
hommes. Le public fans doute en jugera* 
comme vous , & c’eft encore ce qui 
m’afflige. O que le fort dont j’ai joui» 
n’cfflil connu de tout l’univérs ! chacun 
voudroit s’en ftire. un fcmblable ; la> 
paix régneroitfur la terre; les hommes 
ne fongeroient plus à fe nuire , & 'il’ 
n’y auroit plus de méchans quand nul: 
n’auroit intérêt à l’être. Mais de quoi 
jouiflbis-je enfin quand j’étois. lèul ? De 
moi , de l’univers entier , de tout ce 
qui e(l , de tout ce qui peut être , de- 
tout ce qu’a de beau le monde fenfibleV- 
& d’imaginable le monde imelledtuel : 
je raflemblois autour de moi tout ce 
qui pouvoit fiatter mon cœuc ; mes de*' 
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firs étoient la mefure de mes plaifirs. 
Non , jamais les plus voluptueux n’ont 
connu de pareilles délices , & j’ai çenc 
fois.plus joui de mes chimerq^ qu’ils ifp 
font des réalités. 

Quand mes douleurs me font trîfte- 
ment mefurer la longueur des nuits , 
& que l’agkation de la éevre m’empê- 
che de goûter un feul inftant de fom* 
œeil., fou.nent je une diftrais de mon 
état préfenten fongeant aux divers évé- 
pemens de ma vie ; & les repentirs , 
les doux fouvenirs, les regrets, l’at- 
tendriffement fe partagent le foin de 
me faire oublier quelques momens mes 
übuiFrances. Quels tems croiriez- vous , 
Monfieur , que je me rappelle le plus 
ibuTent & le plus volontiers dons mes 
sèves i'.Ge ne font point les plaifirs de 
ma jeunet, ils farenttrop rares , trop 
mêlés d’amertumes , & font déjà trop 
Ibin de moi. Ce font ceux de ma re- 
traite , ce font mes promenades foli- 
taires , ce û)nt ces jours rapides mais 
délicieux que ^j^ai palfés tous entiers 
avec moi; feul , avec ma boiine & fim- 
ple.gouvemante , avec mon chien bien' 
aime , ma vieille diatte, avec les oî- 
feaux de la campagne les biches de 
la.fbtétÿ siAture entière ^ fon 

4P inconcevable 
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Inconcevable Auteur. En me levant 
avant le Coleil pour aller voir , contem- 
pler fon lever dans mon jardin ; quand 
je voyois commencer une belle journée, 
mon premier fouhait étoit que ni let- 
tres , ni vifites n’en vinflent troubler 
le charme. Après avoir donné la mati- 
née à divers foins que je remplilTois 
tous avec plaifir, parce que je pouvois 
les remettre à un autre tems , je me 
hâtois de dîner pour échapper aux im- 
portuns , & me ménager un plus long 
après-midi. Avant une heure , même 
les jours les plus ardens , je partois 
par le grand foleil avec le fidelle achate , 
preffant le pas dans la crainte que quel- 
qu’un ne vint s’emparer de moi, avant 
que j’eufle pu m’efquiver ; mais quand 
une fois , j’avois pu doubler un certain 
coin , avec quel battement de cœur , 
avec quel pétillement de joie je côm- 
niençois à refpirer en me Tentant fauve , 
en me difant , me voilà maître de moi 
pour le refte de ce jour.,! J’allois alors 
d’un pas plus tranquille chercher quel- 
que lieu fauvage dans la forêt , quelque 
lieu défert où rien ne montrant la main 
des hommes , n’annoncât la fervitude 
& la domination , quelque afyle dû je 
puffe croire avoir pénétré le premier , 
Fieces diverfes* O 
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& où nul tiers importun ne vint s’in- 
terpofer entre la nature & moi, C’é- 
toit là qu’elle fembloit déployer à mes 
yeux une magnificence toujours nou- 
velle. L’or des gênées , & la pourpre 
des bruyères frappoient mes yeux d’un 
luxe qui touchok mon cœur ; la majeC. 
té des arbres qui me couvroient de leur 
ombre , la délicatefle des arbuftes qui 
m’environnoient , 1 etonnante variété 
des herbes & des fleurs que je foulois 
fous mes pieds , tenoient mon efprit 
dans une alternative continuelle d’ob- 
fervation & d’admiration : le concours 
de tant d’objets intéreffans qui fe difpu- 
toient mon attention , m’attirant fans 
cefi'e de l’un à l’autre » favorifoit mon 
humeur rêveufe & parefTeufe , & me 
faifoit Couvent redire en moLmème ; 
non , Salomon dans toute fa gloire ne 
fut jamais vêtu comme l’un d’eux. 

Mon imagination ne laiffoit pas long- 
tems déferte la terre ainfi parée. Je la 
peuplois bientôt d’êtres félon moncœur, 
■& enaffant bien loin l’opinion , les pré- 
jugés , toutes les paffions faélices , je 
tranfportois dans les afy les de la nature , 
des hommes dignes de les habiter. Je 
jm’en formois une fociété charmante 
dont je ne me fçntpis pas indigne , je 
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me faifois un Cecle d’or à ma fantaifte , 

& rempKflant ces beaux jours de toutes 
les fcenes de ma vie , qui m’avaient 
laifle de doux fouvenirs , & de toutes 
celles que mon cœur pou voit defuer 
ençore , je m’attendriflbis jufqu’aux 
larmes fur les vrais plaifirs de l’huma- 
nité , plaifirs fl délicieux , fi purs , & 
qui font déformais li loin des hommes. 

O fl dans ces momens quelque idée de 
Paris , de mon fiecle , & de ma petite 
gloriole d’Auteur, venoit troubler mes' 
rêveries , avec quel dédain je la chal^ 
fois à l’inftant pour me livrer fans dif. 
traêtion , aux fentimens exquis dont 
mon ame étoit pleine ! Cependant au 
milieu de tout cela , je l’avoue , le néant 
de mes chimères venoit quelquefois la 
contriftertout-à-coup. Quand tous mes 
rêves feferoient tournés en réalités , ils 
ne m’auroient pas fuffl ; j’aurois imagi- ■ 
né , rêvé , defiré encore. Je trouvois 
en moi un vide inexplicable que rien 
n’auroit pu remplir ; un certain élan- 
cement de^ cœur vers une autre forte 
de jouiffance dont je n’avois pas d’idée,* 
& dont pourtant je fentois lebefoin. ' 
Hé bien , MonCeur , cela meme étoit . 
jouiffance , puifoue j’en étois pénétré 
d^un fentiment tres-vif& d’une trifteffe 
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attirante , que je n’aurois pas voulu ne 
pas avoir. 

Bientôt de la furfacede la- terre » j’é* 
Jevois mes idées à tous les êtres de la 
nature , au fylléme univerfel des cho- 
fes , à l’Etre incompréhenlible qui em- 
braflê tout. Alors l’efprit perdu dans 
cette immenfité , je ne penfois pas , je 
ne raifonnois pas , je ne philofophois 
pas ; je me fentois avec une forte de 
volupté accablé du poids de cet uni- 
vers , je me livrois avec ravilTement à 
la confufion de ces grandes idées , j’ai- 
mois à me perdre en imagination dans 
l’efpace , mon cœur refferré dans les 
bornes des êtres s’y trouvoit trop à 
l’étroit , j’étoufFois dans l’univers , j’au- 
rois voulu m’élancer dans l’infini. Je 
crois que fi j’eufle dévoilé tous les myf. 
teres de la nature , je me ferois fend 
dans une fituation moins délicieufe , 
que cette étourdilfante extafe à laquelle 
mon efprit fe livroit fans retenue , & 
qui dans l’agitation de mes tranfports , 
me faifoic écrier quelquefois , ô grand 
Etre ! ô grand Etre ! fans pouvoir dire, 
ni penfer rien de plus. 

^ Àinfi s’écouloient dans un délire con- 
tinuel , les journées les plus charman- 
tes que jamais créature humaine ait 
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pafTées ; & quand le coucher du foleil 
me faifoit fonger à la retraite , étonné 
de la rapidité du tems je croyois n’a- 
voir pas affez mis à profit ma journée , 
je penfois en pouvoir jouir davantage 
encore , & pour réparer- le tems perdu , 
je me difois ; je reviendrai demain. 

Je revenois à petit pas , la tête un 
peu fatiguée, mais le cœur content; 
je me repofois agréablement au retour , 
en me livrant à l’imprelfion des objets , 
mais fans penfer, fans imaginer, fans rien 
faire autre chofe , que fentir le calme 
& le bonheur de ma fituation. Je trou- 
Vois mon couvert mis fur ma terrafle. 
Je foopois de grand appétit dans mon 
petit domeftique , nulle image de fer- 
vitude & de dépendance ne troubloit la 
bienveijlance qui nous unifloit tous. 
Mon chien lui-même étoit mon ami , 
non mon efclave, nous avions toujours 
la même volonté , mais jamais il ne 
m’a obéi ; ma gaité durant toute la 
foirée témoignoit que j’avois vécu feul 
tout le jour ; j’étois bien différent 
quand j’avois vu de la Compagnie, j’é- 
tois rarement content des autres , & 
jamais de moi. Le foir j’étois grondeur 
& taciturne: cette remarque eft de ma 
gouvernante , & depuis qu’elle me l’a 
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dite, je l’ai toujours trouvée jufte ea 
m’obfervant. Enfin , apres avoir fait 
encore quelques tours dans mon jardin , 
ou chanté quelque air far mon épinette , 
je trouvois dans mon lit un repos de 
corps & d’ame , cent fois plus doux., 
que le Comnieil même. 

Ce font là les jours qui ont fait le 
vrai bonheur de ma vie , bonheur fans 
amertume , fans ennuis , fans regrets , 
& auquel j’aurois borné volontiers tout 
celui de mon exiftence. Oui . Monfieur , 
que de pareils jours rempliffent pou* 
moi l’éternité , je n’en demande point 
d’autres , & n’imagine pas que je fois 
beaucoup moins heureux dans ces ra vif. 
fautes contemplations , que les intelli- 
gences céleftes.. Mais un corps qui fouP. 
fre , ôte à l’efprit là liberté ; déformais 
je ne fuis plus feul , j’ai un hôte qui 
m’importune, il fautni’en délivrer pour 
être à moi , & l’eflfai que j’ai fait de ces 
.douces jouilfances , ne fert plus qu’à 
me faire, attendre avec moins d’elFroi , 
le moment de les goûter fans diftraclion. 

Mais me voici déjà à la fin de ma 
fécondé feuille. Il m’en faudroit pour-' 
tant encore une. Encore une lettre 
donc , & puis plus. Pardon, Monfieur, 
quoique j’aime trop à parler de moi , 
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je n’aime pas en parler avec tout le 
monde , c’eft ce qui me fait abufer de 
l’occalîon quand je l’ai , & qu'elle me 
plaît. Voilà mon tort & mon excufe. Je 
vous prie de la prendre en gré. 
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VOUS ai montré , Monfieur, dans 
le fecret de mon cœur , les vrais motifs, 
de ma retraite & de toute ma conduite ; 
motifs bien moins nobles fans doute 
que vous ne les avez fuppofés , mais 
tels pourtant qu’ils me rendent con- 
tent de moi-même, & m’infpirent la 
fierté d’ame d’un homme qui fe fent 
bien ordonné , & qui ayant eu le cou* 
rage de faire ce qu’il failoit pour l’être, 
croit pouvoir s’en imputer le mérite. 11 
dépendoit de moi , non de me faire ua 
autre tempérament , ni un autre carac- 
tère, mais de tirer parti du mien ,-pour 
me rendre bon à moi-même, & nulle- 
ment méchant aux autres. C’eft beau- 
coup que cela , Monfieur , & peu 
d’hommes en peuvent dire autant. Aufll 
je ne vous déguiferai point que , mal- 
gré le fentîment de mes vices , j’ai pouf 
moi une haute eflûmet 
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Vos gens de Lettres ont beau crier 
qu’un homme feul eft inutile à tout 
le monde , & ne remplit pas fes devoirs 
dans la fociété. J’eftime moi , les pay- 
fans deMontmorenci des membres plus 
utiles de la fociété , que tous ces tas 
de défœuvrés payés de la graiffe du 
peuple, pour aller fjx fois la femaine 
bavarder dans une Académie ; & je 
fuis plus content de pouvoir dans l’oc- 
cafion , faire quelque plaiTir à mes pau- 
vres voifins , que d’aider à parvenir 
à ces foules de petits intrigans, dont 
Paris eft plein , qui tous afpirent à 
l'honneur d’être des fripons en place , 
& que pour le bien pùblic , ainfi que 
pour le leur, on devroittous renvoyer 
labourer la terre dans leurs provinces. 
C’eft quelque chofe que de donner aux 
hommes l’exemple de la vie quüls de- 
vroient tous mener. C’eft quelque chofe 
quand on n’a plus ni force, ni fanté 
pour travailler de fes bras , d’ofer de 
fa retraite , faire entendre la voix de 
la vérité. C’eft quelque chofe d’avertir 
les hommes de la fcftie des opinions 
qui les rendent miférables. C’eft quel- 
que chofe d’avoir pu contribuer à em- 
pêcher, ou différer au moins dans m a 
patrie, l’établifTcment pernicieux que 


4 


Digitized by Google 



?23 Lettre 

pour faire fa cour à Voltaire à nos dé* 
pens , d’Alembert vouloit qu’on fit 
parmi nous. Si j^eufle vécu dans Ge- 
neve , je n’aurois pu , ni publier l’E- 
pitre dédicatoire du dîfcours fur l’iné- 
galité, ni parler même de rétablifle- 
ment de la comédie , du ton que je l’ai 
fait. Je ferois beaucoup plus inutile à 
mes Compatriotes , vivant au milieu 
d’eux , que je ne puis l’être dans l’oc- 
cafion de ma retraite. Qu’importe en 
quel lieu j’habite,, C j’agis où je dois 
agir ? D’ailleurs , les habitans de Mont- 
morenci fontrils moins hommes que les 
Parifiens, &* quand je puis en diflùadet 
quelqu’un d’envoyer fon enfant fe cor- 
rompre. à la ville, fais-je moins de 
bien que ft je pouvois de la. ville le 
renvoyer au foyer paternel l Mon in- 
digence feule ne m’empêcheroit - elle 
pas d’ccre inutile de la maniéré que 
tous ces beaux parleurs l’ente,ndent 
& puifque je ne mange du pain qu’au- 
tant que j’en gagne, ne fuis.je pas forcé 
de travailler pour ma Cjbîiftance , & 
de payer à la fociété tout le befoin que 
je puis avoir d’elle ? 11 eft vrai que je. 
me fuis refufc. aux occupations qui 
ne m’étoient pas propres ne me Ten- 
tant point le talent qui pouvoit 
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faire mériter le bien que vous m’avez 
voulu faire, l’accepter eût été le voler 
à quelque homme de lettres aufli indi- 
gent que moi , & plus capable de ce 
travail- là ; en me l’offrant vous fuppo- 
fiez que j’étois en état de faire un ex- 
trait , que je pouvois m’occuper de ma- 
tières qui m’étoient indifférentes , & 
cela n’étàntpâs , je vous aurois trompé, 
je me ferois rendu indigne de vos bon- 
tés , en me conduifant autrement que 
je n’ai fait ; on n’eft jamais excufable 
de faire mal ce qu’on fait volontaire- 
ment : je ferois maintenant mécontent 
de moi , & vous auffi ; & je ne goûte- 
lois pas le plaifir que je prends à vous 
écrire. Enfin. tant que mes forces n^ 
l’ont permis , en travaillant pour moi , 
j’ai fait félon ma portée tout ce que j’ai 
pu pour la fociété ; fi j’ai peu fait pour 
elle, i’en ai encore moins exigé, & je 
me crois fi bien quitte avec elle dans 
l’état où je fuis , que fi je pouvois dé- 
formais me repofer tout-à-fait , & vivre 
pour moi (èul, je le ferois fans fcru- 
pule. J’écarterai du moins de moi de- 
toutes mes forces , l’importunité da- 
bruit public. Quand je vivrois encore 
cent ans, je n’écrirois pas une ligne* 
jujur la prefle, & ne croirois vraiment 

Q 
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recommencer à vivre , que quand ]e 
ferois tout- à- fait oublié. 

J’avoue pourtant qu il a tenu à peu , 
que je ne me fois trouvé rengagé dans le 
monde , & que je n’aye abandonné ma- 
folitude , non par dégoût pour elle 
mais par un goût non moins vif que 
j’ai failli lui préférer. 11 faydroif, Mon- 
lîeur , que vous connu fiiez l’état de dé- 
laiflement & d’abandon de tous mes 
amis où je me trpuvois, & la profonde 
douleur dont mon ame en étoit affec-. 
tée , lorfque Monbeur & Madame de 
Luxembourg defirerent de me connoW 
irc , pour juger de l’impreflion que 
firent fur mon cœur affligé leurs avan- 
ces & leurs careffes. J’étois mourant ; 
fans eux je ferois infailliblement mort 
de triffefTe ; ils m’ont rendu la vie, 
il eft bien Julie que je l’employe à les 
aimer. . 

J’ai un cœur très-aimant, niais qui 
peut fe fuffire à lui-même. J’aime trop 
les hommes pour avoir befoin de choix 
parmi eux ; je les aime tous , & c’eft 
parce que je les aime , que je hais l’in- 
jufiice; c’eft parce que je les aime,’ 
que je, les fuis ; je fouftre moins de 
leurs maux quand je ne les vois pas; 
est intérêt pour i’efpece fulFit pour 
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nourrir mon cœur; je n’ai pas befoiti 
d’amis paniciiliers , mais quand j'en 
ai , j’^ai grand befoin- de ne les pas 
perdre ; car quand ils fe détachent , 
ils me déchirent, en cela d’autant plus 
coupables , que je ne leur demande 
que de l’amitié , & que pourvu qu’ils 
m’aiment, & que je le fâche, je n’ai 
pas meme befoin de les voir. Mais ils 
ont toujours voulu mettre à la place' 
du fentiment, des foins & des fervices 
que le public voyoit , & dont je n’a- 
vois que faire; quand je les aimois, 
ils ont voulu paroître m’aimer. Vour 
moi qui dédaigne en tout les apparen- 
ces , je ne m’en fuis pas contenté , & 
ne trouvan-t que cela , je me le fuis 
tenu pour dit. Ils n’ont pas précifement 
cefle de m’aimer , i’ai feulement décou- 
vert qu’ils ne m’airhoient pas. - 
Pour la première fois de ma vie , je 
nie' trouvai donc tout-à-coup le cœur 
feul ; & cela , feul au(fi dans ma re- 
traite , & prefque auffî malade que4|e 
le fuis aujourd’hui. C’eft dans ces cir- 
conftances que commença ce nouvel 
attachement, qui m’a fi bien dédom- 
magé de tous les autres, & dont rien 
ne me dédommagera ; car il durera , 
j’efpere , autant que ma vie, & quoi- 
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qu’il arrive, il fera le dernier. Je ne 
puis vous dinTirauler, Monfieur , que 
j’ai une violente averllon pour les états 
qui dominent les autres ; j’ai même 
tort de dire que je ne puis le diflima- 
1er , car je n’ai nulle peine à vous l’a. 
vouer , à vous né d’un fang illuftre , 
fils du Chancelier de France, & pre- 
mier Préfident d’une Cour fouveraine;. 
oui , Monfieur , à vous qui m’avez fait 
mille biens fans meconnoitre , & à qui, 
malgré mon ingratitude naturelle , il 
ne m’en ooûte rien d’être obligé. Je 
hais les Grands , je hais leur état, leur 
dureté , leurs préjugés , leur pptiteffe 
& tous leurs vices , & je les haïrois 
bien davantage fi je les méprjfois moins.. 
C’eft avec ce fentiment que j’ai été 
comme entraîné au château de Mont- 
morenci ; ,j’cn ai vu les maîtres , ils 
m’ont aimé , & moi, Monfieur, je les 
ai aimés, & les aimerai tant que je vi- 
vrai de toutes les forces de mon ame : 
je^donnerois pour eux , je ne dis pas 
ma vie , le don feroit foible dans l’é- 
tat où je fuis , je ne dis pas ma répu- 
tation parmi mes contemporains dont, 
je ne me foucie gueres ; mais la feul$ 
gloire qui ait jamais touché mon cœur,, 
rhonneur que j’attends delà poûérité^. 
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& qu’elle me rendra parce qu’il m’eft. 
dû , & que la poftérité eft toujours, 
jufte. Mon cœffr qui ne fait point s’at- 
tacher à demi, s’eft donné à eux fans 
léferve , & je ne m’en repens pas , je 
m’en repentirois même inutilement , 
car il ne feroit plus tems de m'en dé- 
dire. Dans la chaleur de l’enthoufiafme 
qu’ils m’ont infpiré , j’ai cent fois été 
fur le point de leur demander un afyle 
dans leur maifon pour y paffer le relie 
de mes jours auprès d’eux , & ils me 
l’auroient accordé avec joie , fi même, 
à la maniéré dont ils s’y font pris , j» 
ne dois pas me regarder comme ayant 
été prévenu par leurs offres. Ce projet, 
cft certainement un de ceux que j’ai 
médité le plus long-tems, & avec le 
plus de complaifance; Cependant il a 
fallu fentir àila fin malgré moi, qu’il, 
n’étoit pas bon. Je ne penfois qu’à î’at» 
fechement des perfonnes fans fonger 
aux intermédiaires qui nous auroienfe 
tenus éloignés, & il y en avoit de tant 
de fortes, fur-tout dans l’incommodita 
attachée à mes maux , qu’un tel projet 
n’eft excufable, que par le Gentiment 
qui l’avoic infpiré. D’ailleurs , la ma- 
niéré de vivre qu’il auroit fallu pren- 
dre , choque trop direélement tous mes 
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goûts, toutes mes habitudes, je n’y' 
aurois pas pu refifter feulement trois 
mois. Enfin nous auriorit eu beau nous 
rapprocher d’babitation , la diftance 
reliant toujours la même entre les états, 
cette intimité délicieufe qui fait le plus 
grand charme d’une étroite fociété , 
eût toujours manqué à la nôtre ; je' 
n’aurois été ni l’ami , ni le domeftique 
de Aîonfieur le Maréchal de Luxem- 
bourg ; j’aurois été fon hôte ; en me 
Tentant hors de chez moi, j’aurois fou- 
piré fouvent après mon ancien afyle , 
& il vaut cent fois mieux être éloigné 
des perfonnes qu’on aime, & defircr 
d’être auprès d’elles , que de s’expofer 
à faire un fouhait oppofé. Quelques 
degrés plus rapprochés eulTent peut- 
être fait révolution dans ma vie. J’ai- 
cent fois fuppofé dans mes rêves Mon- 
fieur de Luxembourg point Duc, point 
Maréchal de France , mais bon Gentil^ 
homme de campagne , habitant quel- 
que vieux château , & J. J. RouHeau 
point Auteur , point faifcur de livres ,* 
mais ayant un efprit médiocre & un 
peu d’acquis , fe préfentant au Seigneur 
châtelain & à la Dame , leur agréant , 
trouvant auprès d’eux le bonheur de 
fa vie , & contribuant au leur ; fi pour 
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rendre le rêve plus agréable, vous me 
permettiez de pouffer d’un coup d’é- 
paule le château de Malesherbes à de- 
mi-lieue de-là , il me femble , Mon- 
■fieur , qu’en rêvant de cette maniéré 
je n’aurois de long-tems envie de m’é- 
veiller. 

Mais c’en eft fait i il ne me refte 
plus qu’à terminer le long rêve; car 
les autres font déformais tous hors de 
faifon ; & c’eft beaucoup , fi je puis 
me promettre encore quelques - unes 
des heures délicieufes que j’ai paffées 
au château de Montmorenci. Quoi qu’il 
en foit me voilà tel que je me fens af- 
feélé , jugez - moi fur tout ce fatras fi 
j’en vaux la peine, car je n’y faurois 
mettre plus d’ordre , & je n’ai pas le 
courage de recommencer ; fi ce ta- 
bleau trop véridique m’ôte votre bien- 
veillance , j’aurai ceffé d’ufurper ce qui 
ne m’appartenoit pas ; mais fi je la con- 
ferve, elle m'en deviendra plus chere , 
comme étant plus à moi. 





LETTRE 

A Monsieur 

L’ABEÉ RAYNAL, 

Alors Auteur du Mercure de Frame. 

A Paris le sç Juillet i7^o. 

OüS le voulez , Monfieur, je»ne 
réfifte plus : il faut vous ouvrir un 
porte - feuille qui n’étoit pas deftiné à 
voir le jour , & qui en eft très - peo 
digne. Les plaintes du Public fur ce 
déluge de mauvais écrits dont on l’i- 
nonde journellement , m’ont alTez ap. 
pris qu’il n a que faire des miens j & 
de mon côté , la réputation d’Auteur 
médiocre , à laquelle feule j’aurois pu 
afpîrer , a peu flatté mon ambition. 
N’ayant pu vaincre mon penchant pour 
les littres , j’ai prefque toujours écrit 
pour moi feul ( * ) v & 1® Public ni mes 


(*) Pour ju^cr fi ce langage étoitfincere, on 
voudra bien faire attention que celui qui par- 
loit ainfi dans une lettre publique, avoic alors 
près (le quarante ans. 
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amis n’auront pa*; à fe plaindre que j’aye 
été pour eux Reùtator acerbus. Or , 
on eft toujours indulgent à foi-ménie , 
& des écrits ainfi deftinés à l’obfcurité^ 
l’Auteur même eût-il do talent , man^- 
queront toujours de ce feu que donne 
l’émulation , & de cette corredion dont 
le feul defir de plaire peut furmonter k 
dégoût. 

Une chofe fingulîere, c’eft qu^ayant 
autrefois publié un feul ouvrage (♦) où 
certainement il n’efl point quefiion de 
poéfie , on me faffe aujourd’hui poète 
malgré moi ; on vient tous les jours 
me faire compliment fur des Comédies 
& d’autres Pièces de vers que je n’ai 
point faites^ & que je ne fuis pas ca« 
pable de faire. C’eft l’identité du nom 
de l’Auteur à du mien , qui m’attire 
cet honneur. J’en ferois flatté » fans 
doute, fl l’on pouvoit l’être des éloges 
qu’on dérobe à autrui ; mais louer un 
homme de chofes qui font au-deflùs de 
. fes forces , c’eft le faire fonger à fa foi- 
bleffe. 

Je m’étoîs eflfayé , je l’avoue , dans 


(*) DiHertation fur la muiîque moderne. A 
Paris, chez q,uillau Pete, I74S< 
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îe genre lyrique , par un ouvrage loué 
des amateurs , décrié des artiftes , & 
la réunion de deux arts difficiles 
■B fait exclure par ces derniers , avec 
autant de chaleur que fi en effet il eût 
été excellent. 

Je m’étois imaginé , en vrai Suifle , 
que pour réuffir , il ne falloir que bien 
faire ; mais ayant vu par l’expérience 
d’autrui » que bien faire eft le premier 
& le plus grand obftacle qu’on trouve 
à furmonter dans cette carrière ; & 
ayant éprouvé moi . même qu’il y faut 
d’autres talens que je ne puis ni ne veux 
avoir , je me fuis hâté de rentrer dans 
l’obfcurité qui convient également à 
mes talens & à mon caraderc , & où 
vous devriez me laifler pour l’honneui^ 
de votre journal. 

Je fuis, &c. 
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A Û MÊME. 

Sur tuf âge dangereux des uf enfles 
de cuivre. 

Juillet 1753- 

J E crois , Monfieur , que vous verrez 
avec plaifir l’extrait ct-joint d’une lettre 
de Stockolin , que la perfonne à qui elle ' 
eft adrelTée me charge de vous prier 
d’inlerer dans le Mercure. L’objet en 
eft de la derniere importance pour la 
vie des hommes ; & plus la négligence 
du public eft exceffive à cet égard , 
plus les, citoyens éclairés doivent re- 
doubler de zele & d’aétivité pour la ' 
vaincre. 

Tous les Chimiftes de l’Europe nous 
avertiflent depuis long - tems des mor- 
telles qualités du cuivre , & des dan- 
gers auxquels on s’expoîe en fàifant 
ufage de ce pernicieux métal dans les 
batteries de cuifine. M. Rouelle de 
l’Académie des Sciences > eft celui 
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qui en a démontré plus fenliblement 
les funeftes eflPets , & qui s’en eft plaint 
avec le plus de véhémence. M. Thierri, 
docteur en médecine , a réuni dans une 
favante thefe qu’il foutint en 1749 1 
fous la préfidence de M. Falconnet , 
une multitude de preuves capables 
d’effrayer tout homme raifonnable qui 
fait quelque cas de fa vie & de celle de 
fes concitoyens. Ces Phyficiens ont fait 
voir que le verd-de-gris , ou le cuivre 
diffous , ell un poifon violent dont 
l’effet eft toujours accompagné de 
fymptômes affreux ; que' la vapeur 
même de ce métal eft dangereuCe , puif- 
que les ouvriers qui le travaillent font 
fujets à diverfes maladies mortelles ou 
habituelles ; que toutes les menftrues , 
les graiffes, les fels, & l’eau même 
diffolvent le cuivre , & en font du verd- 
de-gris.; que rétamage le plus fxaét ne 
fait que diminuer cette diffolution ; 
que l’étaim qu’on emploie dans cet éta- 
mage , n’eft pas lui - même exempt de 
danger , malgré l’ufage indifcret qu’on 
a fait jufqu’à préfent de ce métal , & 
que ce danger eft plus grand ou moin- 
dre , félon les différens étaims qu’on 
emploie , en raifon de l’arfenic qui 
entre dans leur .compofuion^ ou du 
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plomb qui entre dans leur alliage (*) ; 
que même, en fuppofant à l’étamage 
une précaution fufiifante, c’eft une 
imprudence impardonnable de faire 
dépendre la* vie & la fanté des hommes 
d’une lame d’étaim très - déliée , qui 
s’ufe très promptement (f) & de l’exac- 
titude des domeftiques*& des cuifiniers 
qui rejettent ordinairement les vaiCi 
féaux récemment étamés , à caufe du 
mauvais goût qu^donnent les hiatieres 
employées -à l’étamage ; ils ont fait 
voir combien d’accidens affreux pro- 
duits par le cuivre , font attribués tous 
les joursàdes caufes toutes différentes ; 
iis ont prouvé qu’une multitude de gens - 


' (*) dne le plomb diflToHS foit un poifon, les 
accidens funeftes sue caufent tous les jours les 
vins falfi fiés avec de la litljarge , ne le prouvent 
que trop. Ainlî , pour employer ce métal avec 
fureté , il eft important de bien connoître les diC 
fol vans qui l’attaquent. 

(t) Il eft aifé de démontrer que de quelque 
maniéré qu’on s’y prenne , on ne fauroit , dans 
les ufages des yai (féaux de cuifine , s’alRirer pour 
un feiil jour l’étamage le plus folide; car , coinme 
l’émim entre en fiiiion à un degré de feu fort in- 
férieur à celui de la eraiffe bouillante , toutes les 
fois qu’un cuifinier fait rouftir du beurre, il ne 
lui eft pas pollîbîe de garantir de la fiifion quel- 
que partie de rétamage , ni par conféquent le ra- 
■goût.du con^ft du cuivre. 
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périlTent , & qu’un pl»s grand nombre 
encore font attaqués de mille differen- 
tes maladies , par l’ufage de ce métal 
dans nos cuifmes & dans nos fontaines , 
fans fe douter eux-mémes de la vérita- 
ble caufe de leurs maux. Cependant , 
quoique la manufacture d’uftenfiles de 
fer battu & étamé , qui eft établie au 
'fauxbourg St. Antoine, offre des moyens 
faciles de fubltituer dans les cuifmes 
une batterie moins dif^endieufcy aufli 
commode que celle de cuivre, & par- 
faitement faine , au moins quant au 
métal principal , l’indolence ordinaire 
aux hommes fur les chofes qui leur 
font véritablement utiles , & les petites 
maximes que la pareffe invente fur les 
ufages établis, fur-tout quand ils font 
mauvais , n’ont encore laiffé que peu 
de progrès aux fages avis des Chimides , 
& n’ont proferît le cuivre que de peu 
de cuifmes. La répugnance des cuifiniers 
à employer d’autres vaiffeaux que ceux 
qu’ils Connoiffent, eft un obftacle dont 
on ne fent toute la force que quand on 
connoît la pareffe & la gourmandife des 
maîtres. Chacun fait que la fociété 
abonde en gens qui préfèrent l’indo- 
lence au repos , & le plaifir au bonheur ; 
mais on a bien de la peine à concevoir 
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iju’îl y en ait qui paient mieux s’expo- 
fer à périr , eux & toute leur famille ; 
dans des tourmens affreux , qu’à man. 
ger un ragoût brûlé. 

Il faut raifonner avec les fages , & 
jamais avec le public. Il y a long-tems 
qu'on a comparé la multitude à un 
troupeau de moutons ; il lai faut des 
exemples au lieu de raifons , car chacun 
craint beaucoup plus d’être ridicule 
que d’étre fou ou méchant. D’ailleurs, 
dans toutes les chofes qui concernent 
l’intérêt commun , prefque tous jugeant 
d’après leurs propres maximes , s’atta- 
chent moins à examiner la force des 
preuves, qu’à pénétrer les motifs fe- 
crets de celui qui les propofe : pat 
■exemple, beaucoup d’honnêtes lecteurs 
foupqonneroient volontiers qu’avec de 
l’argent , le chef de la fabrique de fer 
battu , ou l’auteur des fontaines domef- 
tiques excitent mon zele en cette oc- 
cafion ; défiance alfca* naturelle dans 
un fiecle de charlatanerie , où les plus 
grands fripons ont toujours l’intérêt 
public dans *la bouche. L’exemple eft 
en ceci plus perfuafif que le raifonne- 
ment , parce que la même défiance 
ayant yraifemblablement dû naître aufli 
£ieces diverjes, P 
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dans l’efprit des autres , on eft porté k 
croire que ceux qu’elle n’a point em- 
pêché d’adopter ce que l’on propofe, 
ont trouvé pour cela des raifons déci- 
Lves. Ainfi , au lieu de m’arrêter à mon- 
trer combien il eftabfurde , même dans 
le doute , de lailTer dans la cuifme des 
uftenfiles fufpeéts de poifon , il vaut 
mieux dire que M. Duverney vient d’or- 
donner une batterie de fer pour l’école 
militaire , que M. le Prince de Conti a 
banni tout le cuivre de la Tienne ; que 
M. le Duc de Duras AmbalTadeur en 
Efpagne, en a fait autant; & que fon 
cuifinier , qu’il confulta là - delTus , lui 
dit nettement que tous ceux de fon 
métier qui ne s’accommodoient pas de 
la batterie de fer", tout aulTi bien que 
de celle de cuivre , étoient des igno- 
rans , ou gens de mauvaife volonté. 
Plufieui^s particuliers ont fuivi cet 
exemple , que les perfonnes éclairées , 
qui m’ont remi% l’extrait ci-joint, ont 
donné depuis long-tems , fans que leur 
table fe reflente le moins du monde 
de ce changement , que ptfr la confiance 
avec laquelle on peut manger d’excel- 
lens ragoûts , très - bien préparés dans 
des vaiffeaux de fer. 

Mais que peut - on mettre fovs les 
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yeux du public de plus frappant que 
cet extrait même : S’il y avojt au 
monde une nation qui dût s’oppofer 
à l’expulfion du cuivre , c’eft certai- 
nement la Suede , dont les mines de 
ce métal font la principale richeflTe , &' 
dont les peuples en général idolâtrent 
leurs anciens ufages. C’eft pourtant ce 
royaume fi riche en cuivre qui donne 
l’exemple aux autres , d’ôter à ce mé- 
tal tous les emplois qui le rendent 
dangereux & qui intéreflent la vie des 
citoyens ; ce font ces peuples , fi atta- 
chés à leurs vieilles pratiques , qui re- 
noncent fans peine à une multitude 
de commodités qu’ils retireroient de 
leurs mines , dès que la raifon & l’au- 
torité des fages leur montrent le rifque 
que l’ufage indifcret de ce métal leur 
fait courir. Je voudrois pouvoir efpé- 
rer qu^un fi falutaire exemple fera fuivi 
dans le refte de l’Europe , où l’on ne 
doit pas avoir la même répugnance' à 
profcrire , au moins dans les cuifines , 
un métal qu’on tire de dehors. Je vour 
drois que les avertiflemens publics 
des philofophes & des gens de lettres 
réveillaflent îes^peuples furies dan^rs 
de toute efpece auxquels leur impru- 

P Z 
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dence les expofe , & rappellaffent plufr 
ibuvent à tous les fouveraîns , que 
foin de la confervation des hommes 
îi’eft pas feulement leur premier devoir , 
mais aulTi leur plus grand intérêt. 

Je fuis , &c. 
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En répondant avec franchife à vo- 
tre derniere lettre , en dépofant mon 
Æœuf & mon fort* entre vos mains, 
je erois , Monfieur , vous donner une 
‘ marque d’eftime & de confiance moins 
équivoque que des louanges & des 
complimens , prodigués par la flatte- 
rie plus fouvent que par l’amitié. 

Oui , Monfieur , frappé des confor- 
mités que je trouve entre la conftitu- 
iion de gouvernement qui découle de 
mes principes, & celle qui exifte réeU 
lemcnt dans notre République , je me 
fuis propofé de lui dédier mon Dif. 
cours fur l’origine & les fondémetis 
de l’inégalité , & j’ai€kifi cette occa- 
fton comme un heureux rioyen d’ho- 
norer ma Patrie & fes chefs par de juC- 
tes éloges , d’y porter , s’il fe peut , 
dans le fond des cœurs , l’olive que 
je ne vois encore que fur des médail- 
les , & d’exciter en même tems les hon>- 

iPtî 
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mes à fe rendre heureux par Tesemple 
d’un peuple qui l’eft ou qui pourroit 
l’être fans rien changer à 'fon inilitu- 
tion. Je cherche en cela , félon ma 
coutume , moins à plaire qu’à me ren- 
dre utile : je ne compte pas en parti- 
culier fur le fufrrage de quiconque elt 
de quelque parti ; car n’adoptànt pour 
moi que celui dc‘ la juftice & de h 
raifoH, je ne dois gueres efpérer que 
tout homme qui làiit d’autres réglés , 
puiffe être l’approbateur des miennes , 
& li cette confidération ne m’a point 
retenu , c’eft qu’en toute chofe le blâme 
de Tunivers entier me touche beaucoup 
moins que l’aveu de ma confcience. 
Mais , dites-vous , dédier un livre à la 
République , cela ne s’eft jamais fait. 
Tant mieux, Monfieur ; dans les chofes 
louables , il vaut mieux donner l’exem- 
ple que le recevoir , & je crois n’avoir 
que de trop juftes raifons pour n’être 
rimitateur deperfonne; ainfi , votre 
objeéÜon n’efllki fond q.u’un préjugé de 
plus en md faveur , car depuis long- 
-tems il ne refte plus de mauvaife aélion 
à tenter , & quoi qu’on en pût dire , 
il s’agiroît moins de favoir fi la chofe 
s’eft faite ou non , que fi elle eft bien 
ou mal en foi , de quoi je vous laifTe 
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le juge. Quant à ce que vous ajoutez 
qu’après ce qui s’eft paiTé, de telles 
nouveautés peuvent être dangereufes , 
c’eft-là une grande vérité à d’autres 
égards ; mais à celui - ci , je trouve au 
contraire ma démarché d’autant plus 
à fa place apres ce qui s’eft pafle , 
que mes éloges étant pour les Magif- 
■trats , & mes exhortations pour les Ci- 
toyens , il convient que le tout s’adrefle 
à la République , pour avoir pccafion 
de parler à fes divers membres , & 
pour ôter à ma Dédicace toute appa- 
rence de partialité. Je fais qu’il y a des 
chofes qu’il ne faut point rappeller ; & 
j’efpere que vous me croyez affez de 
jugement pour n’en ufer à cet égard , 
qu’avec une 'réferve dans laquelle j’ai 
plus confulté le goût des autres que le 
mien : ,car je ne penfe pas qu’il foit 
d’une adroite politique, de pouffer cette 
maxime jufqu’au fcrupule. La ménioire' 
d’Eroftrate nous apprend , que c’eft un 
mauvais moyen de faire oublier les 
chofes , que d’ôter la liberté d’en par- 
ler : mais fi vous faites qu’on n’ent 
parle qu’avec douleur , vous ferez bien- 
tôt qu’on n’en parlera plus. 11 y a je ne 
fais quelle circonfpedion pufillanime 
fort goûtée en ce fiecle , & qui , voyant 
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par - tout des inconvénîens , fe bome 
par fagefle , à ne faire ni bien ni mal 
j’aime mieux une hardielTe généreufe 
qui, pour bien faire, fecoue quelque- 
fois le puérile joug de la bienféance. 

Qu’un zele indifcret m’abufe peut- 
être ,que prenant mes erreurs pour de» 
vérités utiles , avec les meilleures in- 
tentions du monde je puiffe faire plus 
de mal que de bien ; je n’ai rien à ré- 
pondre à cela, fi ce n’eft , qu’une 
lemblable raifon devroît retenir tout 
homme droit, & laifler l’univers à la 
difcrétion du méchant & de l’étourdi , 
parce que les objeétions , tirées de la 
feule foiblelTe de la nature , ont force 
contre quelque homme que ce foit , & 
qu'il n’y a perfonne qui ne dût être fut 
peét à foi-même, s’il ne fq repofoit de 
la juilelTe de fes lumières, fur la droi- 
ture de ion cœur ; c’eft ce que je dois 
pouvoir faire fans tsmérité , parce 
qu’ifolé parmi les fiommes, ne tenant 
à rien dans la fociété , dépouillé de 
toute efpece de prétention , & ne cher- 
chant mon bonheur même que dans 
celui' des autres, je crois , du moins , 
être exempt de ces préjugés d’état qut 
font plier le jugement des plus fages 
aux maximes q.uî leux font avantagea» 
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fes. Je pourrois , il eft vrai , confulter 
des gens plus habiles que moi , & je • 
le ferois volontiers , fi je ne favois que 
leur intérêt me confeillera toujours 
avant leur raifon. En un mot , pour 
parler ici fans détour , je me fie encore 
plus à mon défmtérelTement , qu’aux 
lumières de qui que ce puilfe être. 

Quoi qu’en général, je fafle très- * 
peu de cas des étiquettes de procédés , 

& que j’en aye depuis long, tems fe- 
coué le joug plus pefant qu’utile , je 
penfe^vec vous qu’il auroit convenu 
d’obtenir l’agrément de la République 
ou du Confeil , comme c’eft aflez l’u- 
fage en pareil cas ; & j’étoi? fi bien de 
'cet avis , que mon voyage fut fait en 
partie, dans l’intention de folli citer cet 
agrément ; mais il me fallut peu de 
tems & ü’obfervations pour reconnoü 
tre l’impofljbilité de l’obtenir ; je fends 
que demander une telle permiffion , 
c’étoit vouloir un refus , & qu’alors 
ma démarche qui pèche tout au plus 
contre une certaine bienféance dont 
plufieurs fe font difpenfés , feroit par- 
la devenue une défobéilTance condant. 
nable , fi r’avois perfifté , ou l’étourde- 
lie d’un fot , fi j’eufle abandonné mon 
deifeiii : car ayant appris que dès le 
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mois de Mai dernier , il s’étoit fait àr 
mon infqu des copies de l’ouvrage & 
de la Dédicace , dont je n’étois plus le^ 
maître de prévenir l’abus , je vis que 
je neTétois pas non plus de renoncer à 
mon projet . fans m’expofer à le voir 
exécuter par d’autres. 

Votre lettre m’apprend elle - même 
que vous ne fentez pas moins que 
moi toutes les difficultés que j’avois. 
prévues i or , vous favez ,qu’à force 
de fe rendre difficile fur les perniill 
fions indifférentes , on invite le^hom- 
mes à s’en paffer : c’eft ainfi que l’ex- 
ceflîve circonfpeclion du feu Chan- 
celier , fur l’impreffion des meilleurs, 
livres , fit enfin qu’on ne lui préfen- 
toit plus de nianufcrits , & que les 
livres ne s’imprimoient pas moins , 
quoique cette impreffion faite contre 
les loix , fût réellement criminelle y 
au lieu qu’une Dédicace non commu- 
niquée , n’eft tout au plus qu’une im- 
politclTe ; & loin qu’un tel procédé foit 
blâmable par fa nature , il eft au fond 
plus conforme à l’honnêteté que l’u- 
îage établi ; car il y a je ne fais quoi 
de lâche , à demander aux gens la per- 
nailiiun de les louer , & d’indécent à 
l’accorder. Ne croyez pas, non plus , 
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qu’une telle conduite foît'fails exem- 
ple : je puis vous faire voir des livres 
dédiés a la nation Francoife , d'autres 
au peuple Anglois , fans qu’on aie fait 
un crime aux Auteurs de n’avoir eu 
pour cela ni le confentement de la 
nation , ni celui du Prince qui Pure- 
ment leur eût été refuf4, parce que 
dans toute Monarchie , le roi veut 
être l’Etat lui tout feul , & ne prétend 
pas que le peuple foit quelque choie. 

Au refte , fi j’avois eu à m’ouvrir à 
quelqu’un fur cette affaire , q’auroit 
été à M. le Premier moins qu’à qui 
que ce foit au monde. J’honore & 
faime trop ce digne & refpectable 
JVIagiifrat , pour avoir voulu le com- 
promettre en la moindre chofe , & 
i’expofer au chagrin de déplaire peut- 
être à beaucoup de gens , en favorifant 
mon projet ; ou d’être forcé , peut- 
être , à. le blâmer contre fdn propre fen- 
timent. Vous pouvez croire qu'ayant 
réfléchi long-tems fur les matières de 
Gouvernement , je n’ignore pas la 
force de ces petites maximes d’Etat 
qu’un fage Magiftrat eft obligé de 
fuivre , quoiqu’il en fente lui-mêmei 
toute la frivolité- 

Vous conviendrez que je ne pouvoir. 
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obtenir l’àveu du ConièU , fans que . 
mon ouvrage fût examiné ; or , perr- 
fez-vous que j’ignore ce que c’elt que 
ces examens , & combien l’amour- 
propre des cenfeurs les mieux inten- 
tionnés, & les préjugés des plus éclai- 
rés , leur font mettre d’opiniâtreté & 
de hauteur à 4a place de la raifon , & 
leur font rayer d’excellentes chofes ^ 

. uniquement parce qu’elles ne font paa 
dan&leur maniéré de penfer , & qu’ils 
ne les ont pas méditées auffi profon- 
dément que l’Auteur ? N’ai-je pas eu 
ki mille altercations avec les miens f 
Quoique gens d’efprit & d’honneur , 
ils m’ont toujours défolé par de mi- 
férables chicanes , qui n’avoient ni le 
fens commun , nr d’autre caufe qu’une 
vile pufillanimité , ou la vanité de 
vouloir tout favoir mieux qu’un autre^ 
Je n’ai jamais cédé , parce que je ne 
cède qu’à la raifon ; le Magiftrat a été 
notre juge , & il s’eft toujours trouvé 
que les cenfeurs avoient tort. Quand 
je répondis âu Roi de Pologne , je 
devois félon eux , lui envoyer moa 
Bfiaaufcrit , & ne le publier qu’avec 
fon agrément c’étoit , prétendoient- 
ils , manquer de refpeét au pere de la 
Sjûne que de l’attaquer publiquement». 
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for-tout avec la fierté qu’ils trouvoienfe 
dans ma téponfe & ils ajoutoicnt 
même , que ma fureté exigeoit des 
précautions ; je n’en ai pris aucune 
je n’ai point envoyé mon manufcrit 
'au Prince ; je me fuis fié à l’honnêteté 
publique , comme je fais encore au- 
jourd’hui , & l’événement a prouvé 
que j’avois raifon. Mais à Geneve il 
n’en rroit pas comme ici ; la décifioa 
de mes cenfeurs feroit fans appel j 
je me verrois réduit à me taire , ou 
à • donner fous mon nom , le fend- 
ment d’autrui ; & je ne veux faire nî 
l’un, ni l’autre. Mon expérience m’a 
donc fait prendre la ferme réfolutioti 
d’être déformais mon unique cenfeur ^ 
je n’en aurois jamais de plus févere, 
& mes principes n’en ont pas befoin 
d’autres , non plus que mes mœurs : 
puifque tous ces gens- là regardent 
toujours à mille chofes étrangères dont 
je ne me foucre point , j’aime mieux 
m’en rapporter à ce juge intérieur 
& incorruptible qui ne palTe rien de 
mauvais , & ne condamne jien de 
bon , & qui ne trompe jamais quand 
©n le confulte de bonne foi. J’efpere 
que vous trouverez qu’il n’a pas mat 
^ £6 q devoir dans Touvrage en qjuefi- 
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tion , dont tout le monde fera con- 
tent , & qui n’auroit pourtant obtenu 
l’approbation de perfonne. 

Vous devez fentir encore , que l’ir- 
régularité qu’on peut trouver dans- 
mon procédé , eft toute à mon pré- 
judice & à l’avantage du Gouverne- 
ment. S’il y a quelque chofe de bon- 
dans mon ouvrage , on pourra s’en 
prévaloir ; s’il y a quelque chofe de 
mauvais , on pourra le défavouer ; on 
pourra m’approuver ou me blâmes 
félon les intérêts particuliers , ou le 
jugement du public. On pourroit même 
profcrire mon livre , fi l’Auteur & l’Çtat 
avoient ce malheur que le Gonfeil 
n’en fût pas content ; toutes chofea 
qu’on ne pourroit plus faire , apres 
en avoir approuvé la Dédicace. En. 
un mot , fi j’ai bien dit en l’honneur 
de ma Patrie , la gloire en fera pour 
elle : fi j’ai mal dit , le blâme en re- 


tombera fur moi feul. Un bon citoyen 
peut- il fe faire un fcrupuie d’avoir à 
courir de tels rifiues ? 

Je fupprime toutes les confidéra- 
tions ^erfonnelles qui peuvent me 
regarder , parce qu’elles ne doivent 
jamais entrer dans les motifs d’un 
homme de bien , qui, travaille pouc 
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rutilîté publique. Si le détachement 
d’un cœur qui ne tient ni à la gloire,, 
ni à la fortune , ni même à la vie , 
peut le rendre digne d’annoncer la 
vérité , ji'ofc me croire appelle à cette 
vocation fublime : c’eft pour faire aux 
hommes du bien félon mon pouvoir, 
que je m’abftiens d’en recevoir d’eux , 
& que je chéris ma pauvreté & mon 
indépendance. Je ne veux point fup- 
pofer que de tels fentimens puiffent 
jamais me nuire auprès de mes con« 
citoyens ; & c’eft fans le prévoir , 
ni le craindre , que je prépare mon 
ame à cette derniere épreuve , la feule 
à laquelle je puHTe être fcnfible. Croyez 
qoie je veux être juCqu’au tombeau , 
honnête , vrai , & citoyen zélé ; & 
que s’il falloit me priver à cette oc- 
cafion , du doux féj«our de la Patrie , 
je couronnerois ainfi les facrifices que 
j’ai faits à l’amour des hopimes & d^ 
la vérité , par celui de tous qui coûte 
le plus à mon cœur , & qui par con- 
féquent m’honore le plus. 

Vous comprendrez aifément que 
cette lettre eft pour vous feul ; j’au- 
rois pu vous en écrire une pour être 
vue dans un ftyle fort différent ; mais 
outre que ces petites adreflês répu- 
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gnent à mon caraftere , elles ne ré- 
pugneroient pas moins à ce que je 
connois du vôtre ; & je me faurai 
gré toute ma vie , d’avoir profité de 
cette occafionde m’ouvrir à. vous fans . 
réferve , & de me confier à la difcré- 
tion d’un homme de bien qui a de 
l’amitié pour moi. Bonjour, Monfieur, 
je vous embralTe de tout mon cœut 
avec atteudriffemept & refpeét 
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IP OUR le coup , Monfieur , voici 
bien du retard ; mais outre que je 
ne vous ai point caché mes défauts , 
vous devez fonger qu’un ouvrier & 
un malade ne difpofent pas de leur 
tems comme ils aimeroient le mieux. 
D’ailleurs , l’amitié fe plaît à pardon- 
ner , & l’on n’y met gueres la févé- 
rité qu’à la place du fentiment. Ainfi. 
je crois pouvoir compter fur votre 
indulgence. 

Vous voilà donc , Meffieurs , de- 
venus Auteurs périodiques. Je vous 
avoii^ que ce projet ne me rit pas 
autant qu’à vous : j’ai du regret de 
voir des hommes faits pour élever des 
jnonumens , fe contenter de porter 
des matériaux , & d’architedles fe 
faire manœuvres. Qu’eft-ce qu’un livre 
périodique ? Un ouvrage éphémère , 
fans mérite & fans utilité , dont la 
kâure négligée & méprifée par des 
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genô de Lettres , ne fert donner 
aux femmes & aux fots de la vanité 
fans inftrudtion , & dont le fort, après 
avoir brillé le matin fur la toilette , 
eft de mourir le foir dans la gardciobe. 
D'ailleurs , pouvez- vous vous réfou- 
dre à prendre des pièces dans les jour- 
naux & jufques dans le Mercure , & 
à compiler des compilations ? S’il n’eft 
pas impolTible qu’il s’y trouve quelque 
. bon morceau , il eft impolfible que 
pour le déterrer , vous n’ayez le 
dégoût d’en lire toujours une multi- 
tude de déteftables. La philofophie 
du cœur coûtera cher à l’efprit , s’il 
faut le remplir de tous ces fatras. 
Enfin , quand vous auriez affez de 
zele pour foutenir l’ennui de toutes 
ces leéfures , qui vous répondra que 
votre choix fera fait comme il doit 
l’être , qur l’attrait de vos vues par- 
ticulières ne l’emportera pas foiivent 
fur l’utilité publique, ou que fi vous 
ne fongez qu’à cette utilité l’agré- 
ment n’en fouffrira point ? Vous n’igno- 
rez pas qu’un bon choix littéraire eft 
le fruit du goût le plus exquis , & 
' qu’avec tout l’efprit & toutes les con- 
noiffances imaginables , le goût ne 
peut aifez fe petfeéUonner dans ui^ 
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petite ville , pour y . acquérir cette 
iureté nécelTaire à la formation d’un 
recueil. Si le vôtre eft excellent , qui 
le fentira ? S’il eft médiocre & par 
conféquent déteftable *, aulfi ridicule 
que le mercure Suiffe , il mourra de 
, fa m^t naturelle après avoir amufé 
pendant quelques mois les caillettes 
du pays de Vaud. Croye2.moi , Mon- 
fieur, ce n’eft point cette efpece d’ou- 
vrage qui nous convient. Des ouvra- 
ges graves & profonds peuvent nous 
honorer , tout le colifichet de cette 
petite philofophie à la mode nous 
va fort mal. Les grands objets tels 
que la vertu & la liberté étendent & 
fortifient l’efprit , les petits tels que 
la poéfie & les beaux-arts lui don- 
nent plus de délicatefle & de fubtilité. 
Il faut un télefeope pour les uns & 
un microfeope pour les autres , & les 
hommes accoutumés à mefurer le ciel , 
nf fauroient dilTéquer des mouches ; 
voilà pourquoi Geneve eft le pays de 
la fageflè & de la raifon , & Paris le 
fiége du goût. Laiflons-en donc les 
rafinemens à ces myopes de la litté- 
rature, qui paflent leur vie à regar- 
der des cirons au bout de leur nez ; 
fâchons être plus fiers du goût qui 
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nous manque qu’eux de celui' qu’ils 
ont ; & tandis qu’ils feront des jour- 
naux & des brochures poQr les ruelles , 
tâchons de faire des livres utiles & 
dignes de l’immortalité* 

Après vous avoir tenu le langage 
de l’amitié , je n’en oublierai pas les » 
procédés , & fi vous perfiftez dans 
■votre projet , )c ferai de mon mieux 
tm morceau tel que vous le Ibuhat- 
terez pour y remplir un vide tant bien 
que mal 
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DE M O N S I E U 

DE VOLTAIRE (*). 

yiuK Délicet fris de Geneve I7ÎÇ. 

-*i====ï===^^ 

J’Ai reqn , Alonfieur , fotre nou- 
veau livre contre le genre-humain ; 
je vous en remercie. Vous plairez 
aux hommes a qui vous dites leurs 
vérités , & vous ne les corrigerez pas. 

On ne peut peindre avec des couleurs' 
plus fortes les horreurs de la fociété 
humaine , dont notre ignorance & notre 
foibleffe fe promettent tant de dou- 
ceurs.^ On n’a jamais employé tant 
d’efprit à vouloir nous rendre bêtes : 
il prend envie de marcher à quatre ♦ 

pattes quand on lit votre ouvrage. 
Cependant comme il y a plus de foixantc 
ans que j’en ai perdu l’habitude , je 


(*) L’Aiiteur de cette lettre la fit imprimer un 
peu changée & augmentée. La voici telle qu*ij 
me l’écrivit. 
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fens malheureufement qu’il m’eft im- 
pofTible de la reprendre , & je lailTe 
cette allure naturelle à ceux qui en 
font plus dignes que vous & moi. 
Je ne peux non plus m’embarquer 
pour aller trouver les Sauvages du 
Canada, premièrement parce que les 
maladies auxquelles je fuis condamné 
me rendent un médecin d'Europe nc- 
ceffaire ; fecondement parce que la 
guerre ett portée dans ce pays- là , 
& que les exemples de nos nations 
©nt rendu les Sauvages prefque^ aufli 
méchans que nous. Je me borne à être 
un fauvage paifible dans la folitude 
que j’ai choifie auprès de votre patrie 
où vous devriez être. 

J’avoue avec vous que les belles- 
lettres & les Iciences ont caufé quel- 
quefois béaucoup de mal. 

Les ennemis du Talfe firent de fa 
vie un tîffu de malheurs ; ceux de 
Galilée le firent gémir dans les pri- 
ons a foixante & dix ans , pour avoîr^ 
connu le mouvement de la terre , &* 
ce qu’il y a de plus honteux , c’eft 
qu’ils i’obligerent à fe retraéler. 

Dès que vos amis eurent commencé 
le Diêlionnaire Encyclopédique, ceux 
qui ofoient être leurs rivaux , les 
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traitèrent de Déïftes , d’Athées , & 
même de Janféniftes. Si j’ofois me 
compter parmi ceux dont les travaux 
n’ont eu que la perfécution pour 
récompenfe , je vous ferois voir une 
troupe de rtiiférables acharnés à ' me 
perdre , du jour que je donnai la tra- 
gédie d’Œdipe ; une bibliothèque de 
calomnies ridicules imprimée contre 
moi ; un prêtre exjéfuite que j’avois 
làuvé du dernier fupplice , me payant 
par des libelles diffamatoires , du fer- 
vice que je lui avois rendu ; un hom- 
me plus coupable encore , faifant 
imprimer mon propre ouvrage du 
fiecle de Louis XIV , avec des notes 
eù la plus craffe igrkorance débite les 
calomnies les plus effrontées ; un autre 
qui vend à un Libraire une préten- 
due hiftoire uni verfelle fous mon nom, 
& le Libraire affez avide ou affez fot 
pour imprimer ce tiffu informe de 
bévues , de fauffes dates , de faits & 
de noms eftropiés ; & enfin des hom- 
mes affez lâches & affez méchans , 
pour m’imputer cette rapfodie. Je vous 
ferois voit la fociété infeétée de ce 
genre d’hommes , inconnu à toute 
l’antiquité , qui , ne pouvant embraf- 
fer une profeflion honnête , foit de 
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laquais Toit de manœuvre , & fachânt 
malheureufement lire & écrire , fe 
font courtiers la littérature , volent 
des manufcrits f les défigurent & les 
vendent. Je pourrois me plaindre 
qu’une plaifanterie , faite’ il y a plus 
de trente ans , fur le même fujet 
que Chapelain eut la bêtife de traiter 
l’érieufement , court aujourd’hui le 
inonde par l’infidélité & l’infâme ava- 
rice de ces malheureux , qui font 
défigurée avec autant de fottife que 
de malice , & qui , au bout de trente 
ans , vendent par-tout cet ouvrage , 
lequel certainement n’eft plus le mien, 
& qui eft devenu le leur. J’ajouterois 
qu’en dernier lie« , on a ofé fouiller 
dans les archives les plus refpedables , 
& y voler une partie des mémoires que 
j’y avois mis en dépôt , lorfque j’étois 
Hiftoriographe de France , & qu’on a 
v^ndu à un Libraire de Paris le fruit 
de mes travaux. Je vous peindrois 
l’ingratitude , l’impofture, & la rapine 
me pourfuivant jufqu’aux pieds des 
Alpes , & jufqu’au bord de mon tom- 
beau. 

Mais, Monfieur, avouez aufTi que 
ces épines attachées à la littérature 
& à la réputation , ne font que des 

fleurs 
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Heurs en comparàifon des autres maux 
qui de tous tenis ont inonde la terre. 
Avouez'que ni Cicéron, ni Lucrèce , 
ni Virgile, ni Horace , ne furent les* 
auteurs des profcriptjons de Marius , 
de Sylla, de ce débauché d’Antoinp , 
de cetimbécille Lépide, de ce tyran 
fans courage Oélave Cepias furnommé 
fl lâchement Augufte. 

Avouez que le badinage de Marot 
n’a pas produit la St. Barthelemi , & 
<]ue la tragédie du Cid ne caufa pas 
les guerres de la Fronde. Les grands 
crimes n’ont été commis que par de 
célébrés ignorans. Ce qui fait & fera 
toujours de ce monde une vallée de 
•larmes , c’cft l’infatiable cupidité & 

1 indomptable orgueif des hommes , 
depuis Thamas Kouli-Kan qui ne favoît 
pas lire , jufqu’à un commis de la 
douane qui ne fait que chiffrer. Les 
lettres ncfurriffent l’ame ,4a rectifient, 
la confolent , & elles font même votre 
gloire dans le tems que vous écrivez 
contre elles. Vous êtes comme Achille 
qui s’emporte contre la gloire , ü 
'comme le pere Alallebranche dontl'i. 
magination brillante ccrivoit contre 
2’imagination. 

- JVlonfieur Chappuis ra’apprcnd que 

ricccf divcfjes, Q,' 
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votre fanté eft bien mauvaife ; il faudroît 
la venir rétablir dans l’air natal , jouir 
de la liberté , boite avec moi du 
lait de nos vaches , & brouter nos 


herbes. 

Je fuis très - pliilofophiquement 
avec la plus tendre eftime , 


& 


Monfieur , votre &ç. 
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s T à moi , Monfieur , de vous 
-remercier à tous égards. En vous offrant 
l’ébauche de mes triiles rêveries , je 
niai point cru .vous faire uri préfen^ 
digne de vous , mais m’acquitter d’ud 
devoir & vous rendre. un hommage quç 
nou? vous devons tous comme à notr^ 
chef. Senfiisle , d’ailleurs , à l’honneur 
Que vous faites à ma patrie , je partage la 
recônnoiffance de mes concitoyens , & 
j’efpere qu’elle ne fera qu’augmenter 
encore, lorfqu’ils auront profité des 
inftruéUons jque vous pouvez leur don- 
ner« Embelliffez l’afyle que vous avez 
choifi : éçlairez un peuple digne de 
vos leqoes.; & , vous qui favez fi bien 
peindre les vertus & la liberté , appre- 
nez-nous à les chérir dans nos murs 
comme dans vos, écrits. Tout_ çe qui 
vous ajpproche doit apprendre o^é vou^ 
le, chemin; dc-la gloire. ' 

;.^,Vous voyez que je.n’afpirepas à nous 
retabUr dans notre bêtife , quoique je 
jegrette beaucoup , pour ma^;partj le 



Réponse. 

peu que j’en ai perdu. A votre égard , 
J\ïonfieur , ce retour feroic un miracle , 
fl grand à la fois & fi nuilible , qu’il 
n’appartiendroit qu’à pieu de le faire 
& qu’au Diable de le vouloir. Ne 
tentez donc pas de retomber à qua- 
tre pattes ; perfonne au monde n’y 
réuffiroit moins que vous. Vous nous 
ledreflez trop bien fur nos deux pieds 
pour celTer de vous tenir fur les vôtres. 

■ Je conviens de toutes les difgraces 
cui pourfuivent les hommes célébrés 
dans les Lettres ; je conviens même de 
tbus les maux attachés à l’humanité , 
& qui femblent indépendans de nos 
vaines connoiffances. Les hommes ont 
ouvert fur eux- mêmes tant de fources 
de miferes , que quand le hafard en 
détourne quelqu’une , ils n’en font 
gueres moins inondés. D’ailleurs , il y 
a dans le progrès des chofes des liai, 
fons cachées que le vulgaire m’apper- 
<;oit pas , mais qui n’échapperont point 
à l’œil du fage quand il y voudra réflé- 
chir. Ce n’eft ni Térence , ni Cicéron, 
jïi Virgile , ni Sftèque , ni Tacite ; ce 
ne font ni les favans , ni les poètes 
qui ont produit les malheurs de Rome 
& les crimes des Romains : mais fans 
le poifon lent & fccret qui corrompit 


/ 
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Çeu-à peu le plus vigoureux Gouver- 
nement dont rbifto^re ait fait mention, 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Sallufte 
n’euflent point exifté ou n’euflént 
point écrit* Le fiecle aimable de Lé- 
lius & de Térence amenoit de loin le 
fiecle brillant d'Augufte & d'Horace , 
& enfin lesfiecles horribles de Scneque 
& de Néron ,^c Domitien & .de Mar- 
tial. Le» goût des Lettres & des Arcs 
naît chez un peuple d’un vice intérieur 
^u’il augmente ; St s’il eft vrai que tous 
les progrès humains font pernicieux ù 
l’efpece , ceux de l’efprit & des €on- 
noiflances qui augmentent notre or- 
gueil & multiplient nos égaretnens, 
accélèrent bientôt nos malheurs. Mais 
il vient un tems où le mal e(f tel , que 
les caufes mêmes qui l’ont fait naître, 
font néceflaires pour l’empécher d’aug- 
menter ; c’eft le fer qu’il faut laiffer 
dans la plaie , de peur que le blelTé 
n’expire en l’arrachant. Quant à moi , 
fi j’avois fuivi ma première vocation , 
& que je n’euffe ni lu ni écrit , j’cn au- 
rcis fans doute été plus heureux. Ce- 
pendant , fi les Lettres étoient main, 
tenant anéanties , je ferois privé du 
feul plaifir qui me relie. C’eft dans leur 
fein que je me confole de .tous mes 
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jnaux : c’eft parmi' ceux qui les culth- 
-vent que je goûte les douceurs de ra”- 
mitié , & que j’apprends à jauir de la- 
vie fans craindre la mort. Je leur dois 
le peu que je fuis ; je leur dois même 
l’honneur d’être connu de vous ; mais 
,-confultons l’intérêt dans n<ÿi affaires Sc 
la vérité dans nos écrits. Q^uoiqu’il 
-faille des Philofophes, diès Hilloriens ', 
ides Savans pour éclairer le monde 
,& conduire fes aveugles habitans ; fi 
le fage Memnon m’a dit vrai , je ne 
•connois rien de û fou qu’un peuple dé 
fages. 

Convenez-en, Monfieur ; s’il eft bon 
.que les grands génies inftruifent les 
, hommes , il faut que le vulgaire re- 
çoive leurs inftruélions ; fi chacun fe 
mêle d’en donner , qui les voudra re- 
cevoir? Les boiteux , dit Montaigne , 
font mal propres aux exercices du 
corps , & aux exercices de l’efprit les 
âmes boiteufes. 

Mais en ce fiede favant , on ne voit 
-que boiteux -vouloir apprendre à mar- 
•cber aux autres. Le peuple reçoit les 
-écrits des fages pour les juger, non pour 
s’inftruire. Jamais on ne vit tant de 
dandins. Le théâtre en fourmille , les 
cafés ret,entiffent de leurs fentences ; 
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ils les affich'ent dans les joiirnaux , les 
quais font touverts de leurs écrite, 
& j’entends critiquer l’Orphelin 
parce qu’on l’applaudit , tel gri- 
maud fi peu capable d’en voir les dé- 
fauts, qu’à peine en fent-ils les beautés. 

Recherchons la première fource des 
défordres de la fociété, nous trouve- 
rons que tous les maux des hommes 
leur vienne’nt de l’erreur bien plus qire 
de l’ignorance , & que ce que nous ne 
favons point , nous nuit beaucoup 
moins que ce que nous croyons fa- 
voîr. Or , quel plus fûr moyen de 
courir d’erreurs en erreurs , que^ la 
fureur de favoir tout?. fi l’on n’eût 
prétendu favoir que la terre ne tour- 
noie pas , on n’eût point puni Gali- 
lée pour avoir dit qu’elle tournoit. Si 
les feuls Philofophes en eurent ré- 
clamé le titre , l’Encyclopédie n’eût 
point eu de perféciiteurs. Si cent Myr- 
midons n’afpiroient à la gloire , vous 
jouiriez en paix de la vôtre , ou du 
moins vous n’auriez que des rivaux 
dignes de vous. 


■ (*) Tragédie de M. de Voltaire qu’on jouoit 
dans ce tenvs-Ià. 
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Ne foysz donc pas furprîs de fentir 
, quelques épines infeparatjes des fleurs 
. qui couronnent les grands talens. Les 
injures de vos ennemis font les accla- 
mations fatiriqiies qui fuivent le cor- 
.tcge des triomphateurs : c’eft l’empret 
fcment du public pour tous vos écrits , 
qui produit les vols dont vous vous 
t plaignez : mais les falfifications n’y 
l'ont pas faciles , car le fe» ni le plomb 
ne s’allient pas avec l’or. Permettez- 
moi de vous le dire par l’intérét que 
je prends à votre repos & à notre inf- 
trubtion. Méprifez de .vaines clameurs 
par îefquelles pn cherche moins à vous 
foire du mal, qu’à vous détourner de 
bien foire. Plus on vous critiquera , 
plus vous devez vous foire admirer. Un 
bon livre ert une terrible réponfe à deà 
injures imprimées ; & qui vous oferoit 
attribuer des écrits que vous n’aurcz 
point foies , tant que vous n’en ferez 
que d’inimitables? 

Je fuis fenfible à votre invitation 
& fl cet hiver me laîlTe en état d’aller 
au printems habiter ma patrie, j y pro- 
fiterai de vos bontés. Mais j’aimerois 
mieux boire de l’eau de votre fontaine 
que du lait de vos vaches , & quant 
aux herbes de votre, verger , je crains 
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bien de n’y en trouver d’autres que ie 
Lotos , qui n’eft pas la pâture des bê- 
tes , & le Moly qui empêche les hom- 
mes de le devenir. 

Je fuis de tout mon cœur & avec 
leipecl , - &c. 
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BILLET 

DE Monsieur 

D E VOLTAIRE- 

4{=ag==== r 

M Onsieur Rouffeau a dû rece- 
voir de moi une lettre de remercie- 
ment. Je lui ai parlé., ctens cette lettre 
des dangers attachés k- la littérature. Je ^ i 
fuis dans le cas d’elfuyer ces dangers : 

On fait courir d'ans Paris des ouvrages 
fous mon nom. Je dois faifir l’occafion 
la plus favorable de les défavouer. On 
m’a confeillé de faire imprimer la let- 
‘treque j’ai écrite à M. Roulfeau , & 
de m’étendre un peu fur l’injuftice 
qu’on me fait , & qui peut m’être tres- 
préjudiciable. Je lui en demande la per- 
miflion. Je ne peux mieux m’adrelTer 
en parlant des injuftices des hommes , 
qu’à celui qui les connoit fi bien. . 
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LETTRE 

A M 0 N S I E^U R 

DE VOLTAIRE, 

En répdhfe au Billet précédent. 

A Paris le 20 Septembre 175^, 

i 

'^========“====S===f«- 

Sn arrivant , Monfieur, de la cam- 
pagne où j’ai paffé cinq ou fix jours , 
je trouve votre^ billet qui me tire d’une 
grande perplexité : car ayant commu- 
niqué à M. de Gaulfecourt , notre ami 
commun , votre lettre & ma réponfe , 
j’apprends à l’inftant qu’il les a lui- 
même {Communiquées à d’autres , & 
qu’elles font tombées entre les mains 
de quelqu’un qui travaille à me réfuter , 
& qui fe propofe , dit- on , de les infé- 
rer à la fin de fa critique. M. Bouchaud 
aggrégé en droit , qui vient de m’ap- 
prendre cela , n’a pas voulu m’en dire 
davantage ; de forte que je fuis hors 
d’état de prévenir les fuites d’une in- 
diferétion que ,vu le contenu de votre 

Q.Û 
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lettre, je n’avois eue que pour une 
bonne fin. Heureufenient , Monlieur, 
je vois par votre projet que le mal eft 
moins grand que je n’avois cr;iinc. En 
approuvant une publication qui me 
fait honneur & qui peut vous être 
utile, il rne relie une excufe à vous 
faire fur ce qu’il peut y avoir eu de ma 
faute dans la promtitude avec laquelle 
ces lettres ont couru, fans votre con- 
iencement ni le mien. 

Je fuis avec les fentimens du plus 
fmcere de vos admirateurs , Alon- 
licur , &c. 

P. S. Je fuppofe que vous avez requ 
ma réponfe du lo de ce mois. 
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dt FAcadctnie Françoife , Auteur dw 
Mercure de France. 

^ A Paris le 4. Novembre 175 s’. • 


^^ÜANi) je vis, Monfieur , paroitre' 
dans le Mercure , fous le nom de M.- 
de Voltaire , la lettre que j'avois reçue 
de lui , je fuppofai que vous aviez' 
obtenu pour cela fon confenteinent 
comme il avoit bien voulu me de- 
mander le mien pour la faire impri- 
mer, je n’avois qu’à me louer de fon 
procédé , fans avoir à me plaindre du 
vôtre. ÎVlais que puis-je penfer du 
galimathias que vous avez inféré dans 
le Mercure fuivant fous le titre de 
ma réponfe ? Si vous me dites que 
votre copie étoit incorrecte , je de- ' 
manderai qui vous forçoit d’employer 
une lettre vifjblement incorrecte, qui 
n’eft remarquable que par fon abfur- 
dité ? Vous abltenir d’inférer dans 
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votre ouvrage des écrits ridicules, eft' 
un égard que vous devez , ftnon âux 
Auteurs , du moins au public. 

Si vous avez cru , Alonfiear , que 
je confentiroisà la publication de cette 
lettre , pourquoi ne pas me communi- 
quer votre copie pour la revoir ? Si 
vous ne l’avez pas cru , pourquoi 
L’imprimer fous mon nom ? S’il ’eft 
peu convenable d’imprimer les lettres 
d’autrui fans l’aveu des auteurs y il 
l’eft beaucoup moins de les leur qftri- 
buer fans être fur qu’ils les avouent 
ou même qu’elles foient d’eux , & 
bien moins encore lorfqu’il eft à croire 
qu’ils ne les ont pas écrites telles qu’on 
les a. Le Libraire de M. de Voltaire 
qui avoit à cet égard plus de droit 
■que perfonne , a mieux aimé s’abt 
tenir d’imprimer la mienne que de 
Limprimer fans mon confèntement , 
qu’il avoit eu l’honnêteté de me de- 
mander. Il me femble qu’un homme 
aulTi juftement eftimé que vous ne 
'devroit pas recevoir d’un Libraire dés 
leqons de procédés. J’ai d’autant plus , 
Monfieur , à mè plaindre du vôtre en 
cette occafion , que , dans le même 
volume où vous avez mis , fous mon 
nom , un écrit aùITi mutilé , vous ciaLi 
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gne4 avec raifon d’imputer à I\I. de- 
Voltaire des vers qui ne foient pas de 
lui. Si- un tel égard n’étoit dû qu’à la 
confidération , je me garderais d’y 
prétendre ; mars il eft un acle de 
jullice , & vous la devez à tout le. 
.monde» • 

Cpmme il eft bien plus naturel de 
m’attribuer^ une fotte lettre qu’à vous 
trn procédé peu régulier , & que par 
conféquent je refterois chargé du tort 
de cette affaire , fi je négligeois de 
m’en juftifier ; je vous Tupplie , de 
vouloir bien inférer ce défaveu dans 
le prochain Mercure , & d’agréer , 
Monficur , mon refpeét & mes falu-^ 
tâtions. 
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lettre.! 

A M. VE R NES. 


Parti U 38 Mars 17 ^ 5 . 


-Il^Ecevez ) mon. cher Concitoyen 
une lettre trcs-courte , mais écrite’ 
avec la tendre amitié que j’ai pour 
vous; ç-eflà regret que Je voisprl 
longer le tems qui doit nous rappro- 
cher , mais je défefpere de pouvoir 
m arracher ^ d’ici cette année j quoi 
qu il en foît , ou je ne ferai plus en^ 
vie , ou vous m’embraOerez au prin- 
tems ; voilà une réfolution iné- 
branlable. 

Vous êtes content de Particle Bco^ 
nonne; Je le crois bien; mon cœur 
me la didle , & le vôtre l’a lu. M,.- 
Labat m’a dit que vous aviez delfein 
de remployer dans votre Choix Lit^ 
teraire ; n oubliez pas de confulter 
1 errata. J avois fait quelque chofe que 
je vous deflînois , mais ce qui vous 
furprendra fort , c’eft qpe cela ^’eft 
trouve fl gai & fi fol , q./ü n’y a 
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nul moyen de l’employer qu’il faut 
le réferver pour le lire Te long de 
l’Arve avec Ton ami. Ma copie m’oc- 
cupe tellement à Paris , qu’il ra’«ft 
imponible de méditer; il faut voir fi 
le féjour de la campagne ne m’înfpt. 
lera rien pendant les beaux jours. 

Il eft difficile de fe brouiller avec 
quelqu’un que l’on ne eonnoît pas , 
ainfi il n’y a nulle brouillerie entre 
Monfieur Palifiot & moi. On préten- 
doit cet hiver qu’il m’avoit joué* à 
Nanci devant le Roi de Pologne, & 
je n’en fis que rire ; on ajoutoit qu’il 
avoit aulfi joué feue Madame la mar- 
quife du Châtelet , femme confidé- 
rable par fon mérite perfonnel & par 
fa grande naiffance , confidérce prin- 
cipalement en Lorraine comme étant 
l’une des grandes Maifons de ce 
pays-Ià , & à la cour du Roi de Polo- 
gne où elle avoit beaucoup d’amis , 
à commencer par le Roi même ; if 
me parut que tout le monde étoit 
choqué de cette imprudence , que 
Pon appelloit impudence. Voilà ce 
que j’en favois quand je reçus une 
lettre dè M. le Comte de Treffan 
qui en occafionna d’autres , dont je 
n’ai jajuais parlé à perfonnc , mais- 
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dont je Qfois vous devoir envoyer 
■copie fous le fecret , ainfi que de 
mes réponfes ; car quelque indifférence 
qftie j’aye pour les jugemens du Pu- 
Mic , je ne veux pas qu’ils abufent 
mes vrais amis. Je n’ai jamais eu fur 
le cœur la moindre chofe contre M, 
-PaiifTot , mais je doute qu’il me par- 
donne aifément le fervice que je lui 
ai rendu. 

Bonjour , mon bon & cher Concî- 
tdyen ; foyons toujours gens de bien , 
& lailtons bavarder les hommes. Si 
nous voulons vivre en paix , il faut 
que cette paix vienne de nous.mênier. 
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D E M. LE Co MT E 

DE T RES SAN y 

A Toul ce 20 Décembre I7îî.. 

• • ■ . ' 

I — I ^ 

*^^0üS connoîtrez, Monfieur , par 
la lettre du Roi de Pologne que j’en-- 
voie à M. d’Alembert , à quel point 
ce Prince eft indigné de l’attentat du 
fieur Pâli dot. Il eft tout fini pie , il 
eft bien fur que vous^ auriez trop mé-- 
prifé Paliftbt^ pour être ému par la 
fottife qu’il vient de faire. Mais le 
Roi de Pologne mérite d’avoir des 
ferviteurs attachés , & je fuis trop 
jaloux de fa gloire pour n’avoir pas 
rempli dans cette occafion des devoirs 
auffi chers à mon cœur. 

Je n’ai pas l’honneur d’être connu 
de vous , Monfieur , mais je fuis lié' 
d’une tendre amitié avec vos com- 
patriotes. Je regarde Geneve comme- (*) 


(*) Ces lettres furent imprimées à l’üifqu de- 
J/L- Roufleau. 
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la ville de l’Europe où la ieunefTe reçoit 
la plus excellente éducation. J’ai tou- 
jours fous nies ordres beaucoup de 
jeunes officiers Genevois. Je n’en vois 
aucun forcir de fa famille , fans prou- 
ver qu’il a des mœurs & de la litté- 
rature.’ Si l’ancienne amitié dont plu- 
fieurs de vos amis m’honorent , fi 
l’amour que j’ai ' pour les fciences & 
les lettres que vous enrichilfez tous 
les jours , peut m’être un titre auprès 
de vous , j’aurai bien de l’emprelTe- 
ment , Monfieur , à ifie lier avec vous 
dans le premier voyage que je ferai 
à Paris, & je ^ vous prie de recevoir 
avec phifir & amitié la haute eftime 
avec laquelle j’ai l’honneur d’être , ' 

Monfieur , votre &c- 
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RÉPONSE 

A L A 

LETTRE PRÉCÉDENTE. 


^ Paru le Z 6 Décembre 175Ç. 

— -■ —?-■■ ■ ■ 

E vous konorois , Monfieur , com- 
me nous feifons tous ; il m’eft doux 
de joindre la reconnoiflance à l’eftirae , 
& je remercierois volontiers M. Palif- 
fot de m’avoir procuré , fans y fon- 
ger , des témoignages de vos bontés 
qui me permettent de vous en don- 
ner de mon refpeét. Si cet Auteur a 
manqué à celui qu'il devoit , & que 
doit toute la terre au Prince qu’il 
vouloir amufer , qui plus que moi 
doit le trouver inexcufable f Mais fi 
tout fon crime eft d’avoir expofé mes 
ridicules , c’eft le droit du théâtre ; 
je ne vois rien en cela de répréhenr 
Cble pour l’honnête homme , j’y 
vois pour l’Auteur le mérite d’avoir 
fu choifu itin fujet très- riche. Je. vous 
prie donc , Monfieur , de ne pas écou- 
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ter ià-deffus le zele que l’amîtîé & 
la générofité infpirent à M. d’Alem- 
bert , & de ne point chagriner pour 
cette bagatelle , un homme de mérite 
gui ne/ m’a fait aucune peine , & qui 
porteroit avec douleur la difgrace du 
Roi de Pologne & la vôtre. 

Mon cœur eft ému des éloges dont 
vous honorez ceux de mes conci- 
toyens qui font fous vos ordres!*Effec- 
tivement le Genevois eft naturelle"- 
ment ,bon , il a l’ame honnête ’, il ne 
manque pas de ièns , <& il ne lui 
faut que de bons exemples pour fe 
tourner tout-à-fait aubien. Permettez- 
moi , Monficur , d’exhorter ees jeunes 
'Officiers à profiter du vôtre , à fe ren- 
dre dignes de vos bontés , & à per- 
fedionner fous vos yeux , ries qualités 
qu’ils vous doivent peut-être , que. 
vous attribuez à leur éducation. Je 
prendrai volontiers pour moi , quand- 
vous viendrez à Paris , le cônfeil que 
je leur, donne. Ils étudieront l’homme 
de guerre moi le P.hilofophe : notre 
étude comm'unp fera'l’liomme debien.,' 
& vous, ferez toujours notre martre.; 

Je fuis avec re^ed , &q, • , . ; 

_ _ . . » « • 
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LETTRE 

x> E M. LE Comte 
* 

de tressa N. 

A Lunéville ce i Janvier 1755. 


S^Ecevez , Monfieur, le prix de 
la vertu la ^us pure. Vos ouvrages 
nous la font aimer , en nous peignant 
its charmes dans leur première fim- 
plicité ; vous venez de l’enfeigner dans 
ce moment par l’ade le plus généreux 
& le plus digne de vous. 

Le Roi de Pologne , MonEeur 
attendri , édifié ,par votre lettre , croit 
ne pouvoir vous donner une marqua 
plus éclatante de fon eftime , qu’en 
foufcrivant à la grâce que feul aujour- 
d’hui vous pouviez prononcer. 

M. Paliflbt ne fera point chalTé de 
lâ fociété de Nanci , mais cette aneç-, 
dote littéraire doit être infcrite dans 
fés regiftres , & vous ne pouvez nous, 
blâmer de conferver dans la mémoire 
des hommes , avec les excès qui peu- 
vent les avilir , les ades de vertu qui 
;lfis tidnorenL Enchanté de vps ouvra. 


Digitized by Google 



L te T T Tl E , &c. 

ges , Monfieur,& defirant d’affermît 
dans mon cœur les fentimens qui font 
C naturels dans le vôtre , *je n’ai fait 
<}ue ce que j’ai dû , & fans i’ordre 
du Roi de Pologne, qui m’a chargé 
de vous faire pafler fa lettre , je n'au- 
Tois point ofé vous faire connoitrc 
tout mon zeîe. 

Vous me promettez , Monfieur , de 
me recevoir quand j’ir^ à Paris , & 
moi je vous promets de vous écouter 
avec confiance , & de travailler de 
bonne foi à me rendre digne d’être 
votre ami. 

Pardonnez-moi d’avoir donné plu- 
fieurs copies de la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire ; 
malgré l’eftime trop honorable pouf 
moi que vous m’y témoignez , je fens 
qu’on doit m’oublier en lifant cette 
lettre , & ne s’occuper que du grand 
homme qui s’y montre tout entier pour 
faire rougir le vice , & pour le triom- 
phe de la vertu. J’ai l’honneur d’être 
avec la plus haute ellime & l’attache- 
ment le plus fincere , 

Monfieur , votre &c. 

LETTRE 
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4 M. LX Comte 

DE TRESSA N. 

ul 'Paris le 7 Janvier 


•^^Uelq.üe danger, Monfieul:,, <ïu’il 
y uic de me rendre importun , je ne 
-puis m’empêcher de joindre aux re- 
-merciemens que je vous dois , des 
■remarques fur l’eurégiftrenrent de l’af- 
faire de M. Paliflbt ; & je prendrai 
d’abord la liberté de vous dire que 
^on admiration même pour les vertus 
du Roi de Pologne , ne me permet 
-d’accepter le témoignage de bonté 
^ dont Sa Majefté m'honore en cette 
•occafion , qu’à condition que tout foit 
oublié, j’ofe dire qu’il ne lui con- 
-■vient pas d’accorder une grâce incom- 
plète, & qu’il n’y a qu’un pardon fans 
ïéferve qui foit digne de fa grande 
ame. D’ailleurs , eft-ce faire grâce que 
d’éternifer la punition , & les regiftres 
d’une Académie ne doivent - ils pas 
plutôt pallier que relever les petites 
fautes de fes rrlembres ? Enfin , quel- 
Pièces diverfes^ R. 
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que peu d'eftitne que je fiifFe de nos 
contemporains , à Dieu ne plaife que 
nous les aviliffions , à ce" point , 
d'inCcrire comme un ade de vertu , 
ce qui n’eft qu’un procédé des plus 
limples , que tout homme de Lettres 
n’eût pas manqué d’avoir à ma place. 

Achevez donc , Monfieur , la bonne 
œuvre que vous avez fi bien com- 
înencée, afin delà rendre digne de 
.vous. Qu’il ne foit plus queftion d’une 
bagatelle qui a déjà fait plus de bruit 
;& donné plus de chagrin à M. Pa- 
lifiüt , que l’affaire ne le méritoit. 
-Qu’aurons-nous fait pour lui , fi le par- 
don lui coûte auffi cher que la peine? 

Permettez, moi de ne point répon- 
dre aux extrêmes louanges dont vous 
m’honorez ; ce font des leqons féve- 
res dont je ferai mon profit ; car je 
m’ignore pas , & cette lettre en fait 
foi , qu’on loue avec fobriété ceux 
qu’on eftime parfaitement. Mais , Mon- 
iieur , il faut renvoyer ces éclaircif- 
.femens à nos entrevues ,• j’attends avec 
.empreffement le plaifir que vous me 
j)romettez , & vous verrez que ,de 
jnaniere ou d’autre , vous ne me loue- 
;rez plus,lorfque nous nous connoitronç. 
fuis avec refped , &,c. 
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. ■!>£ M, 'LIÉ ‘Comté ^ 

D E 't-r’:E S^S A -N. " ,■ 

» V •: 1 ’ 

- A Lunivilie ce 1755 . 



; u.s. fere2 obéi, ,Monfîeur^ il 
^ft^bien iufte- qoe vous, jouiffiez de 
ireiupire quC; vous. vous. a;cquérez fur 
rJes.efpriÉSi Je vous avoue ^ cependant , 
ique j’aurois encore balancé à vou* 
îaccorder tout pour M.>Paliffot , fans 
lune. lettre que, j’ai, reçue de Paris en 
ïfnêtne tems- que .oeUe que «vous m’a, 
, véz fait l; honneur de.-rn’écrire. On com- 
îUieJlçe,! par . jn’affqreréd’une ;amitié -à 
i toute épreuve,, & e’;eft,eniCQi>féqtj€nce 
?de oe intiment qu’on m’avertit qu^on 
r fort d’une , compagnie r nombreufe & 
^i>rUlante,:OÙ ion s’eft déchaîné contre 
moi au fujet de l’affaire, ^ M. Pa- 
lilfot , & que même on s’y etl dit l’un 
.à: P%\}ti?e à :l’oreille;„iiUne épigrainme 
faite contre moi. 

Cette lettre m’a déterminé fur le 
champ , Monfietrr , à fuivre votre 
exemple. Je mé' trouve aujourd’hui 

R Z 
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dans le cas d’avoir à pardonner au(H 
à M. PalilTot fans nulle reftridtion , 
trop heureux qu’il me procure cette 
occaffon de v^us' prouver que j’àime 
à profiter de vos leçons. J’ai répondu 
à cette perfonnetavec la vérité la plus 
fimple , je lui ai mandé ce qui s’efl; 
palTé , ce que j’avois fait , ’ce que 
vous m’avez empêché d’achever *, n’éh 
Iparlonslplus , & qUe M. Paliffbt'puifle 
•être affez' heureux pour 'rte jetwr ja- 
mais des pierres qu’à' des fages. -Si 
je le -fiais dans 'Ce 'muaient , lui ^ 
moi vous le <ievons -également. Je 
confetis dè'hon ooèür à ne vous plus 
jouer, horfque j’aUrai ' te boriheur^de 
.vous voir de vous i entendre. Alors 

-ma façon de Votifs'^rqaplaüdir ’fera-ulile , 
& répondra iIPvos -vù’és. ' Jufqu’à 'Oe 
.•moment i permette»- moi devons dire 
.encore* que mon admiration pour ras 
'ouvrages pour 'votre ceeur, égale 

Fattachemèntqùe je' vous^'âi-voué pour 
le refie de ma vie. 

J’airhoiiUèurd^étre , ’Monfteitf ,* 

I I ‘ *..•.- 

: \ ' I oo‘,' 
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, ■ A M LS Coiiri' 

DE T R E S S A N. ■ 


A Paris le 23 Janvier l?^6. 



J’Apprends, Monfieur, avec i^ne 
vive fRtisCijftion que vous ave? entiè- 
rement termijié rafFarre de M. Pâ- 
li (Tôt , & je vous en remercie de tout 
mon cœur. Je ne vous dirai rien diï, 
petit déplaifir qu’dle a pu vous occa- 
îîonner ; car ceux de cette çfpçce ne 
font guêres fenfibles à l’homme fâge y 
■& d’arllçurs vous favez mieux q^ue 
moi , que dans les chagrins qui peu- 
vent fuivre une bonne adion , le prix 
en efface toujours la peine. Apre» 
avoir heureufement achevé cefle-cr , 
il ne nous refte plus rien à defirer, àt’ 
vous & à moi,, que de n*en plus enteiv 
dre parler. 

Je fuis avec refpeâ:, 


R » 
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L E. T T R E 

A M. DE SC HE Y B 

'Secrétaire des Etats de la ÉaJJe- 
' Autriche. . , 


A VRermitage le 15 Juillçt^l7î<. 



V Ous me demandez , Monfieur 
des louanges pour vos Auguftes Sou* 
verains , & pour les Lettres qu’ils font 
fleurir dans leurs Etats. Trouvez bon 
que je commence par louer en” vous:, 
uii zélé fujet de rimpératrjcé & un 
bon citoyen delà République des Let-^ 
très. Sans avoir l’honneur de vous, 
connoître , je dois juger à la ferveur 
qui vous anime que vous vous acquittez 
parfaitement vous même des devoirs, 
que vous impofez aux autres , & que. 
vous exercez à la fois Içs fonctions, 
d’homme d’Etat au gré de Leurs Ma-, 
jeftés , & celles d’Auteur au gré dii 
public. ; 

A l’égard des foins dont' vous me 
chargez , je fais bien , Monfieur , que 
je ne ferois pas le premier Républi- 
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ctiîn qui auroit encenfé le trône , ni 
le premier ignorant qui chanteroit les 
sfrts ; mais je fuis fi peu propre à rem- 
plir dignement vos intentions que mon 
infuffifance cft mon excufe , & je ne 
fais comment les grands noms que 
vous citez vous ont laifie fonger au 
mien. Je vois , d’ailleurs , au ton dont 
la flatterie ufe de tout tems avec les 
Princes vulgaires , que c’eft honorer 
ceux qu’on eftime que de les louer fo- 
brement , car on fait que les Princes 
loués avec le plus d’excès font rare- 
ment ceux qui méritent le mieux de 
Pétre. Or, il ne convient à perfonne 
de fe mettre fur les rangs avec le 
projet de faire moins que les autres ^ 
fur-'tout quand on doit craindre de 
faire moins bien. Permettez-moi donc 
de croire qu’il n’y a pas plus de vrai 
refpeâ: pour l’Empereur & l’Impéra- 
trice -Reine dans les écrits des Au-' 
leurs célébrés dont vous me parlez 
que dans mon filence , & que ce 
feroit une témérité de le rompre à leur 
exemple , à moins que d’avoir leurs 
talens. 

Vous me prefTez auffi de vous dire 
fl Leurs Majeftés Impériales ont bien 
fait de confacrer de magnifiques éia-- 

R 4. 


Digitized by Google 



592 L E T T R E - 

blifTemens & des fommes 
à des leqons publiques dans leur Ca- 
pitale , & après la réponfe affirmative 
de tant d’iiluftres Auteurs, vous exi- 
gez encore la mienne. Quant à moi 
JHonlieur , je n’ai pas les luraierea 
néce»Taires pour me déterminer aufîi 
promptement, & je ne connois pas 
alFcz les mœurs & les talens de vos 
compatriotes pour en faire une applica- 
tion lureà votre queftion. Mais voici 
là-defTus le précis de mon fentiment 
fur lequel vous pourrez mieux que 
moi tirer la conclu Gon. 

Par rapport aux n eurs. Quand lest 
hommes font cc. ompus , il vaut 
mieux qu’ils foient lavans qulgnorans 
quand iis font bons , il feft à craindre 
que les fciencss ne les corrompent.- 

Par rapport aux talens. Quand on en; 
a , le fa voir les -perfeélionne & le» 
fortifie; quand on en manque, l’étude- 
ôte encore la raifon., & fait un pédant. 
& un fût d’un homme de bon fens & 
de peu d’efprit. 

Je pourrais ajouter à ceci quelque» 
réflexions. Qu’on cultive ou non les. 
fciences , dans quelque fiecle quenaiflc: 
un grand homme , il eft toujours un. 
grand homme , car la fource. de foiu 


/ 
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mérite n’cft pas dans !es livres , mais 
dans fa tête , & fouvent les obftades 
qu’il trouve & qu’il furmonte ne font 
que i'élever & l’agrandir encore. Oiv 
peut acheter la fcience, & même les 
lavans , mais le génie qui rend le fa- 
voir utile ne s’achete point ; il ne c6n- 
noit ni l’argent, ni l’ordre des Princes , 
il ne leur appartient point de le faire 
naître , mais feulement de l’honorer , 
M vit & s’immortalife avec la liberté 
quifui e() naturelle, & votre illuftre 
Métaftafe lui - même , étoîc déjà la 
gloire de ritalie avant d’être accueilli 
par Charles VI. Tâchons donc de ne 

f sas confondre le vrai progrès des ta- 
ens avec la protedion que les Souve- 
rains peuvent lem accorder. Les fciences- 
régnent pour ainfi dire à la Chine de- 
puis deux nfille ans & n’y peuvent for- 
tir de l’enfance , tandis qu’elles font 
dans leur vigueur en Angleterre où le 
gouvernement ne fuit rien pour elles. 
L’Europe ell vainement inondée dc' 
gens de Lettres , les gens de mérite y 
font toujours rares ; les écrits durables- 
le font encore plus , & la poftérité 
croira qu’on fit bien peu de Livres danS' 
ce même fiecle où l’on en fait tant. 
Qpaatà votre patrie en particulîêr ,- 

R s. 
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il fe préfente , Monfieur, une obfer- 
vation 'bien fimple. L’Impératrice &’ 
fes Auguftes Ancêtres n’ont pas eu be- 
foin de gager des hiftoriens & des 
poètes pour célébrer les grandes cho- 
ies qu’ils vouloient faire , mais ils ont 
fait de grandes chofes & elles ont été 
confacrées à l’immortalité comme cel- 
les de cet ancien Peuple qui favoit 
a^ir & n’écrivoit point. Peut - être 
manquoit - il à' leurs travaux le plus 
digne de les couronner , parce qu’il eft 
le plus difficile : c ’eft de fouteriir à 
l’aide des Lettres tant de gloire acquife 
fans elles. 

Quoi qu’il en foit , Monfieur , allez 
d’autres donneront aux proteéleurs des 
fciences & des arts des éloges que Leurs 
Majeftés Impériales p*artageront avec 
la plupart des Rois : pour moi , ce que 
j’admire en Elles & qui leur eft plus_ 
véritaWement propre, c’eft leur amour 
confiant pour la vertu & pour tout ce 
qui eft honnête. Je ne nie pas que votre 
pays n’ait été long-tems barbare, mais 
je dis qu’il étoit plus aifé d’établir les 
beaux-arts chez les Huns , que de faire 
de la plus grande Cour de l’Europe une 
école de bonnes mœurs. 

Au refte , je dois vous dire que votre 
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letfre ayant été adreffécà Geneve avant 
de venir à Paris, elle a leftéprèsdeGx 
femaines en route , ce qui m’a privé 
du plaifir d’y répondre aufli.tôt que je 
l’aurois voulu. • 

Je fuis autant qu’un honnête homme 
peut l’être d’un autre. 

Morifieur , &c, ^ 


m 
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LETTRE, 

A M, VERNE S. 

M«nBiHorwci Is rs Février 17^8; 


Ul , mon cher Concitoyen , je' 
vous aime toujours , & ce me fem- 
hle plus que jamais ; mais je furs 
accablé de mes maux ; j’ai bien de 
la peine à vivre dans ma retraite d’urr 
travail peu lucratif ; je n’ai que le 
tenis qu’il me faut pour gagner mon 
pain , & le peu qui m’en refte c(l em- 
ployé pour fouffrir & me repofer. Ma 
maladie a fait un tel prergrès cet hiver , 
j’ai fenti tant de douleurs de toute 
efpfce , & je me trouve tellement 
aiFoibli , que je commence à crain- 
dre que la force & les moyens ne 
me manquent pour exécuter mon pro- 
jet ; je me confole de cette fmpuHl 
lance par la confidération de Fétat ou 
je fuis. Que me ferviroit d^aller mou- 
rir parmi vous ? Hélas , il falloir y 
vivre ! Qu’importe où l’on laiffe fon 
cadavre ? Je n’auroîs pas befoin qu’oa 
reportât mon cœur dans ma patrie j il 
îi’en eli jamais fora. 
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Jie n’aî point eu occafion d’exécurer 
votre commiffion auprès de M. d’A*^ 
lembert. Gomme nous ne nous fom- 
mes jamais beaucoup tus , nous ne 
nous écrivons point ; âc , confiné dan» 
ma folitude , je n’ai confervé nulle 
clpece de relation avec Paris ; j’en 
fuis comme à l’autre bout de la terre , 
& ne fais pas plurf ce qui s’y paflc' 
qu’à Pékin. Au refte , fi l’article dont 
' vous fne parlez eft rndifcret & ré- 
préhenfible , il n’eft affurément pas 
ofFenfant. Cependant , s’il peut nuire 
à, votre Corps , peut-être fera. t- on 
bien d’y repondre , quoi qu’à vous ’ 
dire le vrai , j’aye un peu d’averfion 
pour les détails où cela peut entraîner, 
& qu’en général je n’aime gueres , ' 
qu’en matière de for l’on affuiettilTe' 
la confcience à des formules. J’ai de 
la religion , mon ami , & bien m’en 
prend ; je ne crois pas qu’homme air 
monde en ait autant befoin que moi.- 
J’ai paffé m%vie parmi lês incrédules , 
fans me laifler ébranler; les aimant, 
les eftimant beaucoup , fans pouvoir 
foijffrir leur doctrine. Je leur ai tou- 
jours dit que je ne les favois pas com- 
battre , mais que je ne voulois pas 
les croire ; la philofophie n ayant fur 
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ces matières ni fond ni rive, manquant* 
d’idées primitives & de principes élé- 
mentaires , n’eft qu’une mer d’incer- 
titudes & de doutes , dont le Méta. 
phyficien ne fe tire jamais. J’ai donc 
îailfé là la raifon , & j’ai confulté la- 
nature, c’eft*à-dire , le fentiment inté- 
rieur qui dirige ma croyance , indé- 
pendamment de ma raifon. Je leur ai 
lailTé arranger leurs chances , leurs 
forts , leur mouvement néceflaire'; & , . 
tandis qu’ils bâtilToient le monde à- 
coups de dez , j’y voyois , moi , cette 
unité d’intentions qui mefaifoit voir,, 
en dépit d’eux , un principe unique ; 
tout comme s’ils m’avoient dit. que 
l’Iliade avoit été formée par un jet. 
fortuit de caraéteres , je leur auroîs- 
dit, très-réfolument ;-cela peut être 
mais cela n'eft pas vrai ; & je n’ai 
jioint d’autre raifon pour n’en rien 
croire fi ce n’eft que je n’en crois rien. 
Préjugé que cela I difent-ils; Soit ; mais - 
que peut faire cette ratfqn fi vague , 
contre un préjugé plus perTuafif qu’eU- 
lé ? Autre argunientation fans fin con- , 
tre la diftindion des deux fubftances 
autre perfuafion de ma part qu’il n’y a; 
rien de commun entre un arbre & mai 
penfée ^ & ce qui tn’a paru, plaüânti 
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en ceci , c’eft de les voir s’acculer 
eux-mêmes par leurs propres fophif-^ 
mes , au point d’aimer mieux donner 
le fentiment aux pierres que'd’accorder 
une ame à l’homme. 

Mon ami , je crois«n Dieu , & Dieu 
ne. feroit pas jufte li mon ame n'étoit. 
immortelle. Voila , ce me. femble,ce 
que la Religion a d’eflentid & d’utile V- 
lailïons lé relie aux difputeurs. A l’cgard 
de l’éternité des peinesH elle ne s’ac- 
corde ni avec la foiblelTe de l’homme 
ni avec la juftice de Dieu. 11 eft vrai' 
qu’il y a des âmes fi noires que je ne 
puis concevoir Qu’elles puilTent jamais. 
goûter cette éternelle béatitude , dont, 
il me femble que lé plus doux fenti- 
ment doit être lé contentement de foi- 
même. Cela me fait foupconner, qu’il, 
fe pourrbit bien que les âmes des mé-, 
c.hans fulfent anéanties à leur mort ,, 
& qu’être & fentir fût le premier prix^ 
d’une bonne vie. Quoi qu’il en foir. , 
que m’importe ce que feront les mé- 
chans ; il me fuffit qu’en approchant 
du terme de ma vie , je n’y voye 
point celui de mes efpérances , & que 
j’én attende une plus heureufe après 
avoir tant foutfert dans celle-ci. Quand' 

je. me tromperois dans cet efppir , ill 
* - » 


Digitized by Google 



400 L E T T K 

cft lui-même un bien qui m'aura fait 
fupporter tous mes maux. J’attends- 
paifiblement réclaircHTement de ces 
grandes vérités qui me font cachées , 
bien convaincu c^endant , qu’en tout' 
état de caufe , fila vertu ne rend pas 
toujours l’homme heureux , il ne fauroit 
au moins être heureux fans elle j que’ 
les affligions du jufte ne font point 
fans quelque dédommagement , & que^ 
les larmes même de Tinnocence font' 
plus douces au cœur que la profp»> 
rite du méclTant. 

Il eft naturel , mon clier Vernes 
qu’un folitaire fouffrant & privé de- 
toute focicté, épançhe fon ame dans- 
le fein de l’amitié » & je ne crainS' 
pas que mes confidences vous déplaii- 
fent V j’aurois dû commencer par votre 
projet fur Thiftoire de Geneve , mais 
il eft des tems de peines & de mauX' 
où Ton eft forcé de s’occuper de foi 
& vous favez bien que je n’ai pas un- 
cœur qui veuille fe déguifcr. Tout ce- 
que je puis vous dire fur votre entre- 
prife , avec tous les ménagemens que- 
vous y vouiez mettre , c’eft qu’elle eft 
d’un fuge intrépide ou d’un jeune hom- 
mfe. Embraflez bien pour moi l’ami 
Rcuftan. Adieu , mon cher ConcU- 
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toyçn ; je vous écris avec une aufïi 
grande- effufion dfe cœur que fi je me 
léparois de vous pour jamais , parce 
que je me trouve dans un état qui 
peut me mener très-loin encore , mais 
qui me laîiTe douter pourtant fi cha- 
que lettre que j’écris ne fera point ia 
derniere. 
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A UN JEUNE HOMME 

demandait à s'établir à Mont- 
morenci , ( domicile alors de M. 

. RouJJcau } pour profiter de Jes 
levons. 

V O U s ignorez » Monfieur , que 
vous écrivez à un pauvre homme acca- 
blé de maux & de plus fort occupé , 
qui n’eft gueres'en état de vous répons 
dre , & qui le feroit encore moins 
d’établir avec vous la fociété que vous 
lui propofez. Vous m’honorez en pen- 
fant que je pourrois vous être utile , 
& vous êtes louable du motif qui vous 
la fait defirer ; mais fur le motif même ,., 
je ne vois rien de moins nécelTaire que 
de venir vous établira Montmorencî. 
Vous n’avez pas befoin d’aller cher- 
cher fl loin les principes de la morale.. 
Rentrez dans votre cœur , & vous les 
y trouverez : & je ne pourrai vous rien- 
dire à ce fujet que ne vous dife encore 
mieux votre, confçience quand, vu3us. 
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Toudrez la confulter. La vertu , Mon- 
fieur , n’eft pas une fcience qui s’ap- 
prenne avec tant d’appareil. Pour être 
vertueux il fuffit de vouloir l’être ; & 
fi vous avez bien cette volonté , tout 
eft fait , votre bonheur eft décidé. S’il 
m’appartenoitde vous donner des con- 
feils , le premier que je voudrois*vou» 
donner , feroit de ne point vous livrer 
à’ ce goût que vous dites avoir pour 
la vie contemplative , & qui n’eft qü’u- 
ne parefle de l’ame condamnable à tout 
âge, & .fur.tout au vôtre. L’homme 
n’eft point fait pour méditer , mais- 
pour, agir : la vie laborieufe que Dieu 
nous impofe , n’a rien que de doux au' 
cœur de l’homme de bien qui s’y livre 
en vue de remplir fon devoir , & la 
vigueur de la jeunefle ne vous a pas 
été donnée pour la perdre à d’oifives 
contemplations. Travaillez donc, Mon- 
fieur , dans l'état où vous ont placé vos- 
pirens & la providence : voilà le pre- 
mier précepte de la vertu que vous, 
voulez fuivre ; fi le féjour de Paris 
joint à. l’emploi que vous rempliflez, 
vous paroît d’un trop difficile- alliage 
avec elle , faites mieux , Monfieur , 
retournez dans votre province , allez 
vivre dans le fein de votre famille , 



404 B T T R E » ftc* • 

ferrez , foignez vos vertueux pâreire; 
c’eft-là que vous remplirez véritable- 
ment les foins que la vertu vous im- 
pofe. Une vie dure eft plus facile à 
ftipporteren province » que la fortune 
à pourfuivre à Paris, fur- tout, quand 
on fait, comme vousne l ignerez pas,^ 
que les plus indignes manèges y, font 
plus de fripons gueux que de paiw 
venus. Vous ne devez point vous efti- 
mer malheureux de vivre comme feic, 
M. votre pere , & il n’y a point de fort: 
que le travail , la vi^^ilance. • l’inao- 
eence , & le contentement de foi ne 
rendent fuppombie , quand on s’y 
foumet en vue de remplir fbn deeom 
Voilà , Monfieur , des coo&iÊs qui va- 
lent tous ceux que vous pourriez venic’ 
prendre à Montraorenei : peut-être ne 
feront-ils pas de votre gtrôt , & je 
crains que vous ne preniez le 
parti de les fuivre , tuais je fuis fûir 
que vous vous en repentirez un >our^ 
Je vous fouhaice un fort qui nq vous 
force jamais à vous en fouverrir. 
vous prie , Monfieur , d’agréer 
feiutations très-humbles.. 



FRAGMENT - 

D’UNM LETTRE 

A. M. DIDEROT.- 

Ous vous plaignez . beaucoup des 
maux que je vous ai faits. Quels font* 
Ils donc ) enfin,. ces 'maux ? Seroit'Ce 
de. ne pas , endurer affez patiemment 
ceux ique -vous aimez à me faire , de 
ne pas me laifïer tyrannifer à votre 
gré., de murmurer «quand, vous affec- 
tez de me manquer de ;parole , & de 
ne jamais venir lorfque vous l’ayez 
promis ^.Si jamais: jet vous ai fmt d’au.- 
:>tres- mauX;, t articulez- les. Moi , faire 
dumalià.mon -ami ! Tout cruel, tout 
méchant , ; tout féïoee- que je fuis. , je 
.jnourrpis de douleur fi,je'Croyois-ja« 
■suais en avoir fait à mon cruel ennemi. , 
autant que vous m’en faites depuis fùc 
femaines. 

" 'Vous aie parlez de vos fervîces ; je 
ne les a vois, point oubliés ; mais j ne 
vous y trompez pas. Beaucoup de 
gens m’en ont rendus qui n’étoient 
point mes amisrUa honnête homme 
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qui ne fent rien rend fervice & croit 
être ami ; il fe trompe, il n'eft qu’hon- 
néte homme. Tout votre emprelTe- 
métit , ,tout votre zele pour me pro- 
curer des chofes dont je n’ai que taire 
me touchent peu. Je ne veux que de 
l’amitié, & c’eft la feule chofe qu’on 
me refufe. Ingrat , je ne t’ai point 
rendu de fervice , mais je ^ t’ai aimé , 
& tu ne me payeras de ta vieLce qué 
j’ai Tenti pour toi durant trois mois. 
Montre cet article à ta femme plus 
équitable que toi , & demanüe lui fi 
quand ma préfence étoit douce à ton 
■cœur afflige , je cbmptois mes pas , 
'& regardois au tems qü’il faifoit pour 
-aller à' Vincennes (*') -confoler mon 
-ami. Homme infenfible'& dur deux 
iarmes verlees dans mor> fein m’euffent 
îmièux valu que le^ trône-du-^moride 
mai s' tu - me des rfefûlès & ’te contentés 
■de m’en arracher. Hé bien ! gardé 
- tout le refte ; je ne -veux plus rien de 
ftoi. -■ -.'..i 

- ' ^ . t J . ■'i I V 1 

C" . ‘ .'t ~ 

‘ (^) Où M. Diderot étbh 'a4te»u prifo^nier.^ 
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AU MÊME. 


a Mars I7S8. 


Sl" faut , mon cher. Diderot , que 
je vous écrive encore une fois en ma 


vie ; vous ne m’en avez que trop diC. 
penie ; mais le plus grand crime de 
«et homme que vous noircilTez d’une 
fi étrange maniéré , eft de ne pou- 
voir fe détacher de vous) 

Mon deflein n’eft point d’entrer en 
explication pour ce moment>ci fur les 
•horreurs que vous m’imputez. Je vois 
t}ue cette expiit^tion feroit à préfent 
inutile. Car, quoique né bon ■& avec 
•une ame franche , vous avez pourtant 
un malheureux penchant à méflntec- 
préter les difcours & les aélions de 
vos amis. Prévenu contre moi comme 
^ous l’êtes, vous tourneriez en mal 
tout ce que je pourrois dire>pour mjs 
iuftifîèr , & mes plus ingénues expli- 
'cations ne feroient que fournir à votre 
•cfprit fubtil de nouvelles -interpréta- 
tions à ma charge. Non , Diderot ; je 
.dèns que ce n’eft pas par- là qu’il fatit 


\ 
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commencer. Je veux d’abord propofer 
à votre bon fcns des préjugés plui 
limples , plus vrais , mieux fondés que 
les vôtres , &-.dans lefqueis je ne penfe 
pas au moins que vous puiffiez trouvet 
de nouveaux crimes. 

^ fuis un méchant homme, n’efl-co 
pas ? Vous en avez les témoignages 'les 
plus fôrs; cela vous eft bien «ttefté. 
<^uand vous avez commencé de l’ap- 
prendre, il yavoitfeizeans.qne j’écois 
pour vous un homme de bien , & qua^ 
«unie ans -que je Tétois pour tout le 
monde. En pouvez- vous dire autant de 
ceux qui vous ont communiqué cette 
belle découverte? Si Pon peut porter 
à faux fl long. tems> le marque d’un 
honnête homme, quelle preuve ;avez- 
vous que ce tnafque ne couvre pas leur 
vifage aufli bien que le mienî? îEft-ce 
mo^n bien propre ù donner du 

Î >oids à leuitautorité que de charger en 
ecrec , un homme abfeçft , hors d’état 
de'fe défendre ? Mais ce,n’«ft pas de 
icela qu’il s’agit. ; 

Je fuis un méchant: ornais pourqüoi 
le fuis- je? Prenez bien garde, mon 
cher Diderot, ceci mérite votre atten- 
tion. On n’eftpasmalfeilanc pour rien, 
^’il y- avoir quelque monliie aiafi &ic. 

ü 
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♦I n’attendroit pas quarante ans à fatis^ 
faire fes inclinations dépravées. Confi* 
dérez donc ma vie, mes paffions , mes 
goûts , mes penchans. Cherchez , fi je 
fuis méchant , quel intérêt m’a pa 
porter à l’être ? Moi qui , pour mori 
malheur , portai toujours un cœur trop 
fenfible , que gagnerois - je à rompre 
avec ceux qui m’étoient cKers ? A quelle 
place ai-je afpiré , à quelles penfions , 
à quels honneurs m’a-t-on vu préten- 
dre, quels concurrens ai-je à écarter, 
que m’en peut-il revenir de mal faire ? 
Âloi qui ne cherche que la folitude & 
la paix, moi dont le fouverain bien 
xonfifte dans la parefle & l’oifiveté , 
moi dont l’indolence & les maux me 
lailTent à peine le tems de pourvoir à 
ma fubfifiance , à quel propos , à quoi 
bon m’irois- je plonger dans les agita- 
tions du crime , & m’embarquer dana 
l’éternel manège des fcélérats ? Quoi- 
que vous en difiez , on ne fuit point 
les hommes quand on cherche à leur 
nuire ; le méchant peut méditer fes 
coups dans la folitude , mais c’efi dans 
la fociété qu’il les porte. Un fourbe a 
de l’adrefle & du fang- froid; un per- 
fide fe poflede & ne s’emporte point: 
leconnoiffez - vous en m oi quelque 
ÏUqcs div€rjcs, S 
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chofe de tout cela ? Je fuis emporté datH 
la colere , & fouvent étourdi de fang- 
froid. Ces défauts font-ils le rnéchant ? 
î»îon fans doute ; mais le méchant en 
profite pour perdre celui qui les a. 

Je voudrois que vous pufTiez aufli 
réfléchir un peu fur vous-mône. Vous 
vous fiez à votre bonté naturelle ; mais 
favez-vous à'quel point l’exemple & 
l’erreur peuvent la corrompre ? N’avez- 
vous jamais craint d’être entouré d’a-, 
dulateurs adroits qui n’évitent de louer 
groffiérement en face , que pour s’em- 
parer plus adroitement de vous fous 
ï’appât d’une feinte fincérité ? Quel 
fort pour le meilleur des hommes d’être 
égaré par fa candeur même, & d’être 
innocemment dans la main des mé- 
chans l’inftrument de leur perfidie ! Je 
fais que l’amour - propre fe révolte à 
cette idée , mais elle mérite l’examen 
de la raifon. 

Voilà des confidérations que je vous 
prie de bien pefer. Penfez y long-tcms 
avant que de me répondre. Si elles ne 
vous touchent pas , nous n’avons plus 
rien à nous dire ; mais fi elles font quel- 
que imprefiion fur vous , alors nous en- 
trerons en éclairciflement ; vous re- 
trouverez un ami digne de vous , & 


/ 
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qui peut-être ne vous aura pas été mu- 
tile. j^iflour vous exhorter à cet exa- 
men un motif de grand poids , & ce 
motif , le voici. 

Vous pouvez avoir été fédoit ou 
trompé. Cependant , votre ami gémit 
dans fa folitude , oublié de tout ce qui 
lui étoit cher. 11 peut y tomber dans le 
défefpoir; y mourir enfin , maudilTant 
l’ingrat dont l’adverfité lui fit tant ver- 
fer de larmes , & qui l’accable indi- 
gnement dans la Tienne ; il fe peut 
que les preuves de fon innocence vous 
parviennent enfin, que vous foyez forcé 
d’honorer fa mémoire ( * ) , & que l’i- 
mage de votre ami mourant ne vous 
laifle pas des nuits tranquilles. Diderot, 
penfez-y. Je ne vous en parlerai plus. 


(*)-Voye7: , I.«a€urs , les notes inférées daos 
U vie de Stneqfte. 


S % 
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A M. VERN»S^ 

Montmorenci le aç Mort 17^ 8. 


C5ül , mon cher Vernes , j’âime à 
croire que nous fommes tous deux 
bien aimés l’un de l’autre & dignes 
de l’être. Voilà ce qui fait plus au 
foulagement de mes peines que tous 
les tréfors du monde ; ah , mon ami , 
mon Concitoyen , fâche m’aimer & 
laifle-là tes" inutiles offres ; en me 
donnant ton cœur , ne m’as - tu . pas 
enrichi ? Que fait tout le refte aux 
maux du corps & aux foucis de l’ame? 
Ce dont j’ai fàini , c’eû d’un ami ; 
je ne connois point d’autre befoiii 
auquel je ne fùffiie moi-même. La pai^ 
vreté ne m’a jamais fait de mal ; foît 
dit pour vous tranquillifer là-delfus une 
fois pour toutes. 

Nous fommes d’accord fur tant de 
chofes , que ce n’eft pas la peine de 
nous difpu^r fur le refte. Je vous l’ai 
dit bien des fois ; nul homme au mon- 
de ne rcfpeête plus que moi TEvaar 
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gîle , c’efl , à mon gré , le plus fu« 
blime de tous les livres ; quand tous 
les autres m’ennuient , je reprends' 
toujours celui-là avec un nouveau 
plaifir, & quand toutes les confpla- 
tions humaines m’ont manqué , jamais 
]è n’ai recouru vainement aux fjennes.^ 
Mais enfin c’eft un livre , un livre' 
ignoré des trois quarts du monde , 
croirai-je qu’un Scythe ou un Africain, 
foient moins chers au Pere commun 
que vous & moi , & pourquoi croirai- 
je qu’il leur ait ôté plutôt qu’à nous , 
les reflburces pour le connoître ? Non, 
mon digne ami ; ce n’eft point fur quel- . 
ques feuilles éparfes qu’il faut aller 
chercher la loi de Dieu , mais dans le 
cœur de l’homme où fa main daigna 
l’écrire. O homme , qui que tu fois, 
rentre en toi-même , apprends à con- 
fulter ta confcience & tes facultés 
naturelles; tu feras jufte, bon, ver- 
tueux , tu t’inclineras devant ton maî- 
tre , & tu particijleràs dans fort Ciel 
à un bonheur éternel. Je ne me fie 
là-deflùs ni à ma raifon ni à celle- 
d’autrui , mais je fensà la paix de mon 
ame , & au plaifir que je fens à vivre- 
& penfer fous les yeux du grand Etre, 
que je ne m’abufe point dans les ju* 

S î 


V. 
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gamens que je fais de lui , ni dan* 
l’efpoir que je fonde fur fa juftice.' Au- 
lefte , mon cher Concitoyen , j’ai vou- 
lu verfer mon cœur dans votre fein , 
& non pas entrer en lice avec vous ; 
ainfi , relions- en là , s’il vous plaît ; 
d’autant plus que ces fujets ne fc peu^^ 
vent traiter gueres commodément par 
lettres^ 

. J’étois un peu mieux , je retombe. - 
Je compte pourtant un peu fur le 
retour du printems ; mais je n’efpere 
plus recouvrer des forces fuffifantes 
pour retourner dans la patrie. Sans 
avoir lu votre déclaration , jç la r<?f- 
peéle d’avance & me félicite d’avoir 
le premier donné à votre refpedlable* 
Corps , des éloges qu’il juftifie fi bien; 
aux yeux de toute l’Europe* 

Adieu , mon ami. 
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ne vous écris pas exaélemenk J- 
mon cher Vernes , mais je penfe à 
vous tous les jours. Les maux , les 
langueurs , les peines augmentent fans 
celle ma parefle ; je n’ai plus rien 
d’adif que le cœur ; encore , hors 
Dieu , ma patrie & le genre- humain, 
zi’y d’accàchcr.:nt °ue 

vous ; & j’ai connu les hommes par' 
dè fl trilles expériences que lî vous 
me trompiez comme les autres , j’en 
ferois affligé , fans doute , mais je 
n’en ferois plus furpris. Heureufement 
je ne préfume rien de femblable de 
votre part , & je fuis perfuadé que 
fl vous faites le voyage que vous me 
promettez , l’habitude de nous voir 
& de nous mieux connoître affermira 
pour jamais cette amitié véritable que 
j’ai tant de penchant à contrader avec 
vous. S'il eft donc vrai que votre for- 
tune & vos affaires vous permettent 

S4 ' 
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ce voyage , & que votre cœur le dcfire , 
annoncez-le moi d’avance , afin que je 
me prépare au plaifir de preffer du 
moins une fois en ma vie, un hon- 
nête homme & un ami contre ma 
poitrine. 

Par rapport à ma croyance , j'ai exa- 
miné vos objeélions , & je vous dirai 
naturellement , qu’elles ne me per- 
fuadent pas. Je trouve que pour un ' 
homme convaincu de l’immortalité de 
l’ame vous donnez trop de prix aux 
biens & aux maux de cette vie. J’ai 
connu les derniers mieux que vous , 

& mieux peut-être qu’homme qui 
cxiile; Je n’en l’équité 

de la providence & me croirois aulfi 
ïidicule de murmurer de mes maux 
durant cette courte vie , que de crier 
à l’infortune , pour avoir pafle une 
nuit dans un mauvais cabaret. Tout 
ce que vous dites fur l’impuilTance de 
la confcience , fe peut rétorquer plus 
vivement encore contre la révélation ; 
car que voulez-vous qu’on penfe de 
l’auteur d’un remede qui ne guérit 
de rien ? Ne diroît-on pas que tous 
ceux qui connoiffent l’Évangile font 
de fort faints perfonnages , & qu’un 
Sicilien fanguinaire Sc perfide vaut beau- 
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coup mfçux qu’un Hottentot’ ftupide- 
& greffier ? 

Vouiez- vous que je croye que Dieu 
n’a donné fa loj aux hommes que pour 
avoir une double raifon de les punir? 
Prenez garde , mon ami *, vous voulez. 
1& juftifier d’yn tort chimérique , & 
vous aggravez l’accufation. Souvenez- 
vous , fur- tout , que dans cette dijl 
pute , vous qui attaquez mon 
î’entiment , & que je ne fais que le 
défendre ; çar, d’ailleurs» je fuis très- 
éloigné de défapprouver le vôtre , 
tant que vous ne voudrez contraindre 
perfonne à rembraffier. 

Quoi ! cette aimable & chere Pa- 
rente eft toujours dans fon lit ! Que- 
ne fuis-je auprès d’elle ! 'Nous nous 
Qonfolerions mutuellement de nos 
maux & j’apprendrois d’elle à fouffrir 
les miens avec confiance ; mais je 
n’efpere plus faire un voyage fi defiré 
je me fens de jour en jour moins en 
état de le foutenir. Ce n’eft pas que 
la belle faifon ne m’ait rendu de la 
vigueur & du courage ; mais le mal 
local n’en fait pas moins de progrès ;; 
il commence même à fe rendre inté- 
rieurement très-fenfible ; une enflure 
qui. croit quand je marche m’ôte pref- 
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que le plaifir de la promenade , le 
feul qui m’étoit refté , & je ne reprends 
des forces que pour fouffrîr ; la vo- 
lonté de Dieu foit faite ! cela ne m’em« 
pêchera pas , fefpere, de vous faire 
voir les environs de ma foHtude , aux- 
quels il ne manque que d’être autour 
de Genevepour me paroître' délicieux, 
yembraffe le cher Rouftan , mon pré- 
tendu difciple ; j’ai lu avec plaifir fon 
Mxanten des quatre beaux Jiecles , & - 
je m’en tiens , avec plus de confiance,- 
à mon fentiment , en voyant que c’eft 
' auffî le fien. La feule chofe que je 
vuudrois lui demander , feroit de ne- 
pas s’exercer à la vertu à mes dépens , 
& de ne pas fe montrer modefte eh= 
flattant ma vanité. Adieu mon cher 
"Vernes , je trouve de jour en jour plus 
de plaifir à vous aimer. 
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DE M. LE ROY. 

Monsieur, 

U O I 0. U E je n’aye pas l’honnear 
d’être connu de vous , je me perfuade 
que vous ne me faurez pas mauvais 
gré de vous faire part d’une obfer- 
vation que j’ai faite fur votre dernier 
ouvrage. Je l’ai lu avec grand plaifir , 
& j’ai trouvé que vous y établifliez 
votre opinion avec beaucoup de force.. 
Mais je vous avouerai qu’ayant par- 
couru la Grece , & ayant fadt une 
étude particulière des théâtres que 
l!on trouve encore dans les ruines de 
fes anciennes villes , j’ai lu avec fur- 
prife dans votre Livre p. 142 (*)le 
paflage qui fuit, tout cela '^ja- 

mais la Grece , excepté Sparte^ ne- 
fut citée en exemple de bonnes mœurs g. 
^ Sparte qui ne fouffroit point de- 
théâtre n'avoit garde d honorer ceux- 
qui s'y montrent. Non- feulement ill 


c*) Méianget. Tosa. L-Pag. 323.- 
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y avoît un théâtre à Sparte , abfolu- 
ment femblable à celui de Bacchus à 
Aircnes , mais il étoit le plus bel ornc- 
u :nt de cette ville , fi célébré par 
le courage de fcs habitans. Il fubfifte 
même encore en grande partie , & 
Paufanias & Plutarque en parlent : c’eft 
d’après ce que ces deux auteurs en» 
difent que j’en ai fait l’hiftoire que je 
vous envoie , dans l’ouvrage que je 
viens de mettre au jour. Gomme cette 
erreur ^ qui vous eft échappée , pour* 
roit être remarquée par d’autres que 
par moi , j-’ai cru que vous ne fe* 
riez pas fâché que je vous en aver* 
tiffe , & je me flatte , Monfieur , que 
vous voudrez bien recevoir cet avis 
comme une marque de l’eftime & d© 
la parfaite confideration avec laquello 
j’ai l’honneur d’être , &c. 
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A LA LETTRE 

D E M. L E R O Y. , 

A Montmorencf U 4 Hovembre I7S3. 


vous remercie , Mbnfieur , de la 
bonté que vous avez de m’avertir de , 
ma bévue au fojet du théâtre de Spar- • 
te , & de l’honnêteté avec laquelle . 
vous voulez bien me donner cet avis. 
Je fuis fl fenfible à ce procédé que . 
je vous ' demande la permilfion dé- 
faire ufage de votre lettre dans une, 
autre édition de la mienne. Il s’en faut 
peu que je ne me félicite d’une erreur- 
qui m’attire de votre parc cette mar-> 
que d’ellime , & je me fens moins 
honteux de ma faute, que fier de votre 
eorreélion. 

Voilà , Monfieur , ce que c’eft que 
de fe fier aux Auteurs célébrés. Ce 
n’eft gueres impunément que je les- 
fconfulte, & de manière ou d’autre, 
ils manquent rarement de me punir 
de ma confiance. Le favant Cragius, 
ü verfé dans l’antiquité , avoit la 
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chofe avant moi , & Plutarque loi- 
même affirme que les Lacédémoniens 
n’alloient point à la comédie , de peut 
4’entendre des chofes contre les loix , 
foit férieufement , foit par jeu. Il eft 
vrai que le même Plutarque dit ailleurs 
le contraire , & il lui arrive fi fouveiit 
de fe contredire , qu’on ne devroit 
jamais rien avancer d’après lui , fans' 
l’avoir lu tout entier. Quoi qu’il en 
foit , je ne puis ni ne veux reeufer 
votre témoignage , & quand ces Au- ^ 
teurs ne feroient pas démentis par les 
relies du théâtre de Sparte encore 
exiftans , ils le feroient par Paufanias , 
Euftathe , Suidas , Athenée , & d’au- 
tres anciens. Il paroît feulement quC' 
ce théâtre étoit plutôt confaeré à des- 
jeux , des danfes , des prix de mufi- 
que , qu’à des repréfentations réguliè- 
res , & que les pièces qu’on y jouoit 
quelquefois , étoient moins de vérita- 
l^fles drames , que des farces groffie— 
res , convenables à la fimplicité deS' 
fpeclateurs ; ce qui n’empêchoit pa» 
que Sofybius Lacon n’eût fait un 
traité de ces fortes de parades. C'eft 
la Guilletierequi m’apprend tout cela 
car je n’ai point de livres pour le 
vérifier, Ainfi rien ne manque à mai 
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faute , en cette occafion , que la vanité 
de la méconnoître. 

Au refte, loin de fouhaiter que cette 
faute refte cachée à mes leéleurs , je 
ferai fort aife qu’on la publiq^, &• 
qu’ils en foient inftruits : ce fera" tou- 
jours une erreur de moins. D’ailleurs, 
comme elle ne fait tort qu’à moi feul , 
& que mon fentiment n’en eft pas 
moins bien établi , j’efpere qu’elle' 
pourra fervir d’amufement aux criti- 
ques ; j’aime mieux qu’ils triomphent 
de mon ignorance , que de mes maxi- 
mes ; & je ferai toujours très-contenf 
que les vérités utiles que j’ai foute- 
nues , foient épargnées mes dépens. 

Recevez , Mbnfieur , lès afluratï^- 
ces de ma reconnoiffance , de raon‘ 
eftime & de mon refpetft. 
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A M. VERNES. 


léontmorenci te 18 Novembre 1759 . 

^ E favois V ïïîon cher Vernes , la 
bonne réception que vou« aviez faite à 
l’Abbé de St. Nom ; que vous l’aviez 
fêté , que vous l’aviez préfenté à M. 
de Voltaire , en un mot , que vous 
r.aviez requ comme recommandé par 
un ami ; il ed par^ , le cœur plein 
de vous , & fa reconnoiflançe a dé- 
bordé dans le mien. Mais pourquoi 
vous dire cela ? N’avez-vous pas eu 
le plaifir de m’obliger ? Ne me devez- 
vous pas auffi de la reconnoiflance ? 
N’eft-ce pas^àvous déformais de . vous 
acquitter envers moi ? 

il n’y a rien de moi fous la prelTe ; 
ceux qui vous l’ont dit vous ont trom- 
pé. Qpand j’aurai quilque écrit prêt a 
paroître, vous n’en ferez pas inftruit 
le dernier. J’ai traduit tant bien que 
mal un livre de Tacite & j’en refte là. 
Je ne fais pas alfez de Latin pour l’en- 
tendre , & n’ai pas affez de talent pour 
le rendre. Je m’en tiens à cet effai ÿ 
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je ne fais meme fi j’aurai janw» l’ef- 
fronterie de le faire paroître ; j’aurois 
grand befoin de vous pour l’en ren- 
dre digne. Mais parlons de l’hiltoire 
de Geneve. Vous favez mon fentiment 
fur cette entreprife ; je n’en ai pas 
changé ; tout ce qui me relie à vous 
dire , c’eft que je fouhaite que vous 
falTiez un ouvrage affez vrai , affez 
beaç , & affez utile pour qu’il Ibic 
impofiible de l’imprimer ; alors , quoi 
qu’il arrive , votre manufcrit devien- 
dra un monument précieux qui fera 
bénir à jamais votre mémoire par tous 
les vrais citoyens , fi tant eft qu’il en* 
îtfte après vous. Je Croîs VOUS 
ne doutez pas de mon empreffement 
à lire cet ouvrage , mais fi vous trou- 
vez quelque occafion pour me le faire 
parvenir, à la bonne heure; car ^pour 
moi, dans ma retraite, je ne fuis point 
à portée d’en trouver les occafions. Je 
fais qu’il va & vient beaucoup de gens 
de Geneve à Paris & de Paris à Geneve , 
mais je connois peu tous ces voya- 
geurs, & n’ai nul deffein d’en beau- 
coup connoître. J’aime encore mieux 
ne pas vous lire. 

Vous me demandez de la mufique , 
eh Dieu , cher Vernes 1 de quoi me 
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parldî-vous • Je ne connois plus d’au- 
tre mufique que celle des Roflignols ; 
& les Chouettes de la forêt m’ont dé- 
dommagé de rOpéra de Paris. Revenu 
au feul goût des plaifirs de la nature , 
je méprife l’apprêt des amufemens des 
▼illes. Redevenu prefque enfant , je 
m’attendris en rappellant les vieilles 
chanfons de Geneve , je les chante 
d’une voix éteinte , & je finjs par pleu- 
rer fur ma patrie , en fongeaat que je 
lui ai fuivécu. Adieu. 
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A Monsieur 

DE silhouette;. 

Lt 2 Décembre 1759, 


a I G N E Z % Mbnfieur , recevoir' 
l’hommage d’un foHtaire qui n’eft pas 
connu de vous, mais qui vous eftime 
par vos talens , qui vous refpefte par 
votre adminiftration , & qui vous a fait 
l’honneur de croire qu’elle ne vous ref- 
teroit pas long-tems. Ne pouvant fau- 
ver l’Etat qu’aux dépens de là capitale 
qui l’a perdu , vous avez bravé les cris 
des gaigneurs d’argent. En vous voyant 
écrafer ces miférables , je vous enviois 
votre place ; en vous la voyant quitter 
fans vous être démenti , je vous adn\ire. 
Soyez content de vous , Monfieur , elle- 
vous laifle un Honneur dont vous joui- 
rez long-tems fans concurrent. Les ma* 
lëdiétions des fripons font la gloire 
lUiomme jûfte. 
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A M. VE R N ES. 

Htntmcrenci 9 Ftvrier 17 ^ 0 . 

, 5l y a une quinzaine de jours , mon 
cher Vernes , que j’ai appris , par M. 
Favre, votre infortune; il n’y en a 
gueres moins que je fuis tombé malade 
& je ne fuis pas rétabli. Je ne com- 
pare point mon état au vôtre ; mes 
maux aduels ne font que phyfiques ; 
& moi , dont la vie n’eft qu’une alter- 
native des uns & des autres , je ne 
fais que trop que ce n’eft pas les pre- 
miers qui tranfpercent le cœur le plus 
vivement; Le mien eft fait pour par- 
tager vos douleurs , & non pour vous 
en confoler. Je fais trop bien , par ex- 
périence , que rien ne confole que le 
tems, & que fouvent ce n’eft enccrre 
qu’une affliélion de plus de fonger que 
le tems nous confolera. Cher Vernes , 
on n’a pas tout perdu quand on pleure 
encore ; le regret du bonheur paffé en 
eft un refte. Heureux qui porte encore 
au fond de fon coeur ce qui lui fut 
cher ! Oh J croyez - moi , vous ne^ 
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connoîflfez pas la maniéré la plus 
cruelle de le perdre ; c’eft d’avoir, à 
Je pleurer vivant. Mon bon ami , vos 
peines me font fonger aux miennes ; 
c’en un retour naturel aux malheureux. 
D’.autres pourront montrer à vos dou- 
leurs une fenfibilité plus défintéreflee ; 
mais perfonne , j’en fuis bien fûr , ne 
les partagera plus fincér^ement. 

f , i, 

LETTRE ' 

<■ 

A Mo n sieur 

DÜCHESNE LIBRAIRE., 

£n lui renvoyant la Comédie des 
Philofophes. 

parcourant , Monfieur , la piece 
que vous m’avez envoyée , j’ai frémi 
- de m’y voir loué. Je n’accepte point 
cet horrible préfent. Je fuis perfuadé 
qu’en nie l’envoyant , vous n’avez pas 
voulu me faire une injure'; mais vous 
ignorez , ou vous avez oublié que 
j’ai eu l’honneut d’être l’ami d’un hom- 
me refpedable , indignement noirci 
calomni? -dans ce libelle. 



LETTRE 

A MADAME D’AZ»**. 

Qui m^avoit envoyé Fejiampe enca- 
drée de Son portrait avec des vers 
de fon mari au-deJSous. 

Le lO Février ifSr. 


OüS m*avez fait , Madame , un 
préfent bien, précieux ; mais j’ofe dire 
que le fentiment avec lequel je le 
reçois , ne m’en rend pas^ indigne. Votre 
portrait annonce les charmes de votre 
caraélere ; les vers qui l’accompagnent 
achèvent de le rendre ineftimabïe. Il 
femble dire : je -fais le bonheur d’un 
tendre epoux ; je fuis la mufe qui l’inf- 
pire , & je fuis la bergere qu’il chante. 
En vérité , Madame , ce n’eft qu’avec 
un peu de fcrupule que je l’admets dans 
ma retraite , & je crains qu’il ne m’y 
laiffevplus aufli folitaire qu’auparavant. 
J’apprends auffî que vous avez payé 
le port & même à très-haut^ prîx^ : 
quant à cette derniere ^énérofité , 
trouvez bon qu’ellô ne foit point ac- 
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ceptée , & qu’à la première occafion 
je prenne la liberté de vous rembourfer 
▼os avances (*). 

Agréez , Madame , toute ma recon* 
noiflance & tout mon refped. 


(*} Elle avoir donné un baifec an porteur^ 



LETTRE 


«> 


A MADAME C***. 


A Montmtrenci 12 Février 1761. 


V O U s avez beaucoup d’efprît , 
Madame, & vous l’aviez avant la lec- 
ture de Julie : cependant je n’ai trouvé 
que cela dans votre lettre 4 d’où je 
conclus que cette leélure ne vous eft 
pas propre , *puifqu’elie ne* vous a 
lien infpiré. Je ne vous en eftime pas 
moins , Madame ; les âmes tendres 
font fouvent foibles , & c’eft toujours 
un criine à une femme de l’être. Ce 
n’eft point de mon aveu que ce livre 
’a pénétré jufqu’à Geneve ; je n’y en 
ai pas envoyé un feul exemplaire , & 
quoique je ne penfe pas trop bien de 
nos mœurs aéîuelles , je ne les crois 
pas encore affez mauvaifes pour qu’el- 
les gagnaient de remonter à l’amour. 

Recevez, Madame, mes très- hum- 
bles remerciemens , & les aflurances 
de mon rcfped. 


LETTRE 
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A U N. A N O N Y M E. 


Mêntmtrenci iK Février Xl6t. - 


Î * A I reçu le 12 de ce mois par !a 
pofte une fettre anonyme fans date , 
timbrée de Lille , & franche de port. 
Faute d’y pouvoir répondre par une 
€utre voie, je déclare publiquement k 
l'auteur de cette lettre que ie l’ai lue 
& relue avec émotion , avec atten- 
driflement, qu’elle m’infpire pour lui 
la plus tendre elHme , le plus grand ' 
idefir de le connoitre & de l’aimer , 
qù’en me parlant de fes larmes il m’en 
a fait répandre , qu’enfin jufqu’aux élo- 
ges ' outrés dont il me comble , tout 
me plait dans cette lettre , excepté 
la modefte raifon qui le porte à fe 
cacher. 




• ) 


Fleces diverfcs. • 
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A '.M*.»*. . . 

A .ÜMtmfrtmi tei tj l^évrier'.tfSl, 

J E n*af reçu .qji’hier> Monfieur , la 
lettre ‘(jue vpjus m’avez écrite Ie,ç de 
ée mois. Vous avez raifon <de croire 
que l’harmonie* de l’arae ,a aufli fes 
Intonances qui ne gâtent MïU l’effet 
0U: tout ; c^c.un nei fait que trop ^:om- 
ihent elles fe préparent ; mais elles 
font difficites à fauver. Ceft dans les 
laviffan's conoerts des Ipheres céleftei 
qu’on af^rend -ces favantes fucceffions 
d’accerds. Heureux., dans ce ûecle dç 
ciwop^iopie î& 'de d^fcojiJancc. , qui 
peut Te (cortfer ver une orèiJIé allez 
pure,ppur .entendre ces divins, con.. 
cetts'ï; ^ 

Au rèttu, jè petfifte à croire ,, iquoL 
qu’on en puiffe dire , que quiconque 
après avoir lu la nouvelle Héloïfe la 
peut regarder cojwaie un livre de mau- 
Taifes mœurs , n’eft pâs fait pour aimée 
les bonnes. Je me réjouis , Monfieur , 
que vous ne foyez pas au nombre de 
ces infortunés > & je vous falue de 
tout mon cœur. , 


t Ë f T k Ê 

A M • • • • 

JÎ kftnimortttci - iç Fiwitr 1791. 

Îe fuis charmé, Morrfîenr , 'de là 
lettre que 'vous venez de m’écrire , 

& bien loin de me plaindre de votre 
louange , je vous en remercie , parce 
qu’elle eft jointe à une critique franche ' 
& judicieufe qui me fait aimer l’une 
& l’autre comme k langage de l’a- 
mitie. Quant à ceux , qui trouvent oü 
feignent de trouver de l’oppofition 
entre ma lettre fur les Spediades & 
la nouvelle Héloife , je fois bien fût 
qu'ils TK vous en irapofent pas. Vous 
fa^ez que la véHté , quoiqu’elle foit 
une , change de forme félon les tems 
& les lieux •& ;qu’on peut dire à 
Paris ce qu’en des jours plus lieureux 
on nkût pas dû dire à 'Geneve : mais 
4 préfent les fcrupuks ne font plus 
de failbn , & par-^tont où fé/ournerà 
long-tems M. de Voltaire , on pourra 
jouer après kii la comédie & lire des 
romans fans danger. Bonjour, Mon. 
fleur , ie vous embralFe, & vous r& 
inercie derechef de votre lettre \ e lk - 
me plaît beaucoup. 

• T a 
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Montmorenci le 19 Février I76t. 

V O I L A , Monfieur , ma réponfe 
aux obfervations que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer fur la nouvelle 
Héloïfe. Vous l’avez élevée à l’hon- 
neur auquel elle ne s^attendoit gue- 
res d’occuper des théologiens ; c’eft 
peut-être un fort attaché à ce nom & 
à celles qui le portent d’avoir toujours 
à paffer par les mains de ces. MeC 
fleurs là. Je vois qu’ils ont travaillé 
à la cdnverfion de ceHe^ci avec Un 
grand zele , & je ne doute point que 
leurs foins pienx , n’en aient feit une 
perfonne très- orthodoxe ; mais je trou- 
ve qu’ils l’ont traitée avec un peu de 
rudcfle ; ils ont flétri fes charmes^, & 
l’avoue qu’elle me plaifoit plus , aima- 
ble' quoiqu’hérétique - , que bigote & 
mauflade comme la voilà. Je deman- 
de qu’on me la rende comme je l’a| 
donnée , ou je l’abandonnerai à fes 
diieècurs ■ 

• • I 
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9 

A MADAME BOURETTE 

j^ui m* avait ^crit deux lettres confé-' 
CLitives avec des vers , ^ qui m’in- 
vitait à prendre du café' chez elle' 
• dans une tajfc incrujîce d'or que 
M. de Voltaire lui avait donnée, 

Montmorenci'12 Mars 1761. 

y E n-avois pa 5 oublié , Madame , 
que. je vous devois une réponfe & 
un rennerciement ; je fe'rois plus exact 
fl l’on me lailToit plus libre , mais il 
faut malgré moidifpofer de mon tems , 
bien plus comme il plaît à autrui que 
comme je le devrois & le voudrois. 
Puifque l’anonyme vous avoit préve- 
nue , il étoit naturel que fa réponfe 
précédât auflî la vôtre ; & d’aillaurs 
je. ne vous diflimulerai pas qu’il avoit 
parle de plus près a mon cœur que 
ne font des compliniens & des ver.-î. 

Je Voudrois, Madame, pouvoir ré- 
pondre à l’honneur que vous me faites 

T-j 
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de me demander un exemplaire de 
la Julie , mais tant de gens vous ont 
encore ici prévenue , que les exem- 
plaires qui m’avoient été envoyés de 
"Hollande , par mon Libraire , font 
donnés ou dcftincs , & je n’ai nulle 
efpece de relation avec ceux qui les 
débitent à Paris. H faudroit donc en « 
acheter un pour vous l’offrir, & c’eft , 
vu i’état de ma fortune , ce que vous 
n’approuveriez pas vous-même : de 
plus , je ne lais point payer les louan- 
ges » & fl je faifois tant que de' payer 
les vôtres , j’y voudrois mettre ua 
plus haut prix. ^ • 

Si jamais l’occafion' fe préfente do- 
profiter de votre invitation , j’iTai 
Madame , avec un grand plaifir vous 
rendre vifite & prendre du café chez- 
vous ; mais ce ne fera pas , s’il vous 
plrât , dans la taffé dorée de M. de- 
Voltaire ; car je ne bois point dans 
la coupe de cet homme-là. 

Agréez , Madame , que je vous réi- 
tère mes très- humbles remercieiwcns. 
& les alfurances de mon refpeéh 

, 
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IVIontmoreiiei , Mats 



Ml fatidrolt être le dernier- de^oitt» 
mes. pour ne pas s’intérefferà l’infor« 
tunee Louifon. La- pitié , la bienveil- 
lance que fon honnête hfllorlen m’in& 
pire pour elle , ne me l&ilfent pas dou- 
ter que fon zele à lui-même ne puilTô 
être aufli pur que le miett'; & celà 
fiippofé , il doit compter fur tout^ 
feftime d’un homme qui ne la pro- 
digue pas; Grâces au Ciel , fl fè trouva 
dans. un. rang- plu» élevé , des ooéuïa 
auffi fenfibles , & qui ont à- la foi» 
le pouvoir & la volonté de protéger 
la malheureufe , mais eftiniable vic- 
time^ de rintamie d^un brutal, M. le ' 
Maréchal xle Lux.emh'ourg & Madame 
la Maréchale à qui j’ai communiqué 
votre lettre , ont été émus ainfi que 
moi à fa levure ; ils font difpofés 
Monfieur , à vous entendre & à con- 
fulter avec vous ce qu*^on peut, & ce 
qu’il convient de faire pour tirer la 
jeune perfonne de la détrefle où elle 
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eft. Ils retournent à Paris après Pâque?.' 
Allez , Monfieur , voir ces dignes & 
lefpedlablcs Seigneurs"; parlez -leur 
avec cette fimplicité touchante qu’ils 
aiment dans votre lettre ; Ibyez avec 
€ux fincere en tout , & croyez que 
leurs cœurs bienfaifans s’ouvriront A 
la caffdeur du vôtre : Lbuifon fera 
protégée , fi elle mérite de l’être. ,• & 
vous , Monfieur , vous ferez ellimé 
comme le mérite votre bonne aâion. 
Que fl dans cette attente , quoiqu’affez 
courte , la fituation de la jeune per- 
fonne étoit trop dure , vous devez 
favoir que quant à préfent je puis; 
payer , modiquement à la vérité, le 
tribut dû par quiconque a fon nécef- 
faire, aux indigens honnêtes qui ne 
l’ont pas. 



LETTRE 

AM. V E R N E S. 

Montmcrenci 24 1761 . 

•K=============^ 

^’Etois prefque à l’extrémitc, cher 
Cancitoyen , quand j’ai requ votre let- 
tre , & maintenant que j’y réponds , 
je fuis dans un état de fouifrances con- 
tinuelles qui , félon toute apparence , 
ne me quitteront qu’avec la vie*Ma 
plus grande confolation dans l’état où 
je fuis eft de recevoir des témoignages 
d’intérêt de mes compatriotes , & fur- 
tout de vous , cher Vernes , que j’ai 
toujours aimé & que j’aimerai toujours. 
Le cœur me rit , & il me femble que je 
me ranime au projet d’aller partager 
avec vous cette retraite charmante , 
qui me tente encore plus par fon ha- 
bitant que par elie^ême. Oh , fi Dieu 
raffermiffoit aflez ma fanté pour me 
mettre en état d’entreprendre ce voya- 
ge , je ne mourrois point fans vous 
embralfer encore' une fois ! 

Je n’ai jamais prétendu juftîfier les 

T s • 
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innombrables défauts de la flawjcWs 
BeloiJe\ je trouve que l’on l’a reçue 
trop favorablement, & transies juge- 
mens du public , j’ai bien moins à. me 
plaindre de fa rigueur qu’à- me louer de 
fon indulgence ; mais vos griefs con- 
tre me prouvent que j’ai mal’ 

rempli l’objet du livre , ou que vous ne' 
l avez pas bien- faifi. Cet objet étoit de 
rapprocher les partis oppofés , par un© 
eftime réciproque ; d’apprendre au» 
Philqfopkes , qu’mon peut croire en Dieu 
fans être hypocrite, & croyans y 
qu’q|> peut être incrédule fans être un 
coquin. Jùhe , dévote , eft une leçon 
pour les Phjlolbphes , & Wolniar , 
athée , en eft une pour les intoléransi 
"Voilà le vrai but du livre. C’elTà vous 
de voir fî je m’en fuis écarté. Vous ni© 
reprochez de n’avoir pas fait- changer 
de fyftêmô à Wolmar , fur la fin du 
Bonian\ mais, mon cher Verncs-, vous 
n’avez pas lu cette fin ; car fa conver- 
fion y eiV indiquée avec une clarté qui 
ne pouvoit fouflFrir un plus grand dé* 
vcloppement , fans vouloir faire une 
capuci-nade. 

Adieu , cher Vernes ; je faîfis un in- 
tervalle de mieux pour vous écrire. Je 
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▼ODS prie d’informer de ee mieuii:- ceux 
de vos amis qui penfent à moi , & en. 
tr’ autres , Meifieurs Moulcou & Rouf, 
tan ,, que fembralfe de tout mon cœur 
»infl que vous» 





LETTRE 


A M a V B £ R. 



^’Étois , Monfîeur, dans un accès 
du plus cruel des maux dU' corps , 
quand je reçus votre lettre & vos 
Idylles ; après avoir lu la lettre , j’^ou- 
vris machinalement le livre , comptant 
le refermer aufli-tôt ; mais je ne le re- 
fermai qu’après avoir tout lu , & je le 
mis à côté de moi pour le relire encore. 
"Voilà l’exaéle vérité. Je fens que votre 
ami Gefsner eft un homme félon mon 
, * cœur , d’où vous pouvez juger de fon 
tradudeur & de fon ami par lequel 
feul il m’eft connu. Je vous fais en 
particulier un gré infini d’avoir ofé dé- 
pouiller notre langue de ce fot & pré- 
cieux jargon , qui ôte toute vérité aux 
images , & toute vie aux fentimens. 
Ceux qui veulent embellir & parer la 
nature , font des gens fans ame & fans 
goût, qui n’ont jamais connu fés beau- 
, tés. 11 y a fix ans que ie coule dans ma 
retraite , une vie affez femblable à 
celle de Mcnalque & d’Amyntas , au 
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bien près , que j’aime comme eux , 
mais q\ie je ne fais pas faire ; & je puis 
vous protefter , Monfieur , que j’ai plus 
vécu durant ces fix ans , que je n’avois 
fait dans tout le cours de ma vie. Main- 
tenant vous me faîtes defirer de revoir 
encore un printems , pour faire avec 
vos charraans pafteurs de nouvelles 
promenades , pour partager avec eux 
mafolitude,& pour revoir avec eux des 
afyles champêtres qui ne font pas in- 
férieurs à ceux que M. Gefsner & vous 
•vez fl bien décrits. Saluezde de ma 
part , je vous fupplie, & recevez aufli 
mes remerciemens & mes falutations. 

Voulez-vous bien, Monfieur , quand 
vous écrirez â Zurieb , faire dire mille 
chofes pour moi à M. Ufteri? J’ai requ 
4e fa part une lettre que je ne me laffe 
point de relire , & qui contient des re- 
lations d’un payfan plus fage , plus ver- 
tueux , pfbs fenfé que tous les Philo- 
fophes de l’univers ; je fuis fâché qù’il 
ne me marque pas le nom de cet 
homme refpeélable. Je lui vouiois ré- 
pondre un peu au long , mais mon dé- 
plorable état m’en a- empêché jufqv’ici. 
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LETTRE 

A MESSIEURS 


J)c la Société Economique de Berne^ 
A Moljtmorenci te 29 Avril I7û2. 


Vo., êtes moins inconnus Mef« 
fieurs, que vous nepenfez , & ilFaut- 
que votre Société ne manque pas de* 
célébrité dans le monde , puîfque 
bruit en eft parvenu dans cet afylei 
un homme qui n’a plus aucun comw 
merce avec les gens de Lettres. Vous 
vous montrez, par on côté fi intéref- 
fant que votre projet ne peut man- 
quer d’exciter le public , & fur - tout 
lès honnêtes gens à vouloir vous con^ 
noitre , & pourquoi voulez-vous, déro-^ 
ber aux^ hommes le fpeâdtîe fi tou- 
chant & fl rare dans notre ’fiecle , de 
vrais citoyens aimant leurs freres & 
leurs femblables , & s’occupant fincé- 
rement du bonheur de la patrie & du' 
genre-humain ? 

Quelque beau , cependant , que foit 
votre planr& quelques talens que voua 
ayez pour l’exécuter , ne vous flattez* 
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pas d’un fuccès qui réponde entière- 
ment à VGS vues.. Les préjugés qui ne. 
tiennent qu’à Perteur fe peuvent dé- 
truire , mais ceux qui font fondés fur 
nos vices ne tomberont qu’avec eux 
vous voulez commencer par appren- 
dre aux hommes la. vérité pour les- 
tendre fages , & tout au contraire 
H feudroit d’abord les rendre fages- 
pour leur faire aimer la vérité. La vé- 
rité n’a prefque- jamais rien fait dans^ 
le monc^ ^ parce que les hommes fe: 
conduiient toujours plus par. leurs pafL 
fions que par leurs lumières , & qu’ilà; 
font le mal approuvant le bien.. Le 
fiecleoù nous vivons eft'desplus éclai- 
rés , même en morale eft il àes meili 
leurs ? Les livres ne font bons à rien , 
j^en dis autant des. académies & des 
fbciétés littéraires ; on ne donne ja». 
mais à ce qui- en fort d’utile , qu’une 
approbation fiérile ; fans cela la ip- 
tîon qui a produit les Fenelons- , les 
lUtontefquieux , les Mirabeaux , ne 
feroit elle pas'.la mieux conduite* & la 
plus heureufc de la terre ?En vaut-elle 
roiqiix depuis les écrits de ces grands 
hommes, & un feul abus a-t-il été 
redreffé fur leurs maximes ? Ne vous 
flattez pas de faire plus qu’ils n’ont 
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fait. Non, MefTieurs , vous pourrez' 
inllruire les peuples , mais vous ne 
les rendrez ni meilleurs ni plus heu> 
rcux. C’eft une des chofes qui m’ont 
le plus découragé , durant ma courte 
carrière littéraire , de fentir que , même 
me fuppofant tous, les talens dont j’a- 
vois befoin , j’attaquerois fans fruit 
des erreurs funeftes , & que quand je 
les pourrois vaincre les chofes n’en 
iroient pas mieux. J‘ai quelquefois 
charmé mes maux en fatisfaifant mon 
cœur , mais fans m’en impoTer fur 
l’effet de mes foins. Plufieurs m’ont 
lu , quelques - uns m’ont approuvé 
même , & comme je Pavois prévu , tous 
font reftés ce qu’ils étoient aupara- 
vant. Meffieurs , vous direz mieux 
& davantage, maiÿ vous n’aurez pas 
un meilleur fuccès , & au lieu du bien 
public que vous cherchez , vous ne 
trouverez que la gloire que vous fem* 
blez craindre. 

Quoi q,u’il en foit , je ne puis qu’êtfc 
fenfible à l’honneur que vous me faites 
de m’affocier en quelque forte , par 
votre correfpondance , à de fi nojplcs 
travaux. Mais en me la propofant , 
vous ignoriez fans doute , que vous 
vous adrelTiez à un pauvre malade 
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^ùi , après avoir efTayé dix ans du 
trifte métier d’auteur , pour lequel il 
n’étoit pBint fait, y renonce dans la, 
joie de fon cœur , & après avoir eu 
rhonneur d’entrer en lice avec ret 
peél , mais en homme libre , contre 
une tête couronnée, ofe dire en quit- 
tant la plume , pour ne la jamais re- 
prendre , •> 

Viâior cejius artemque repono. 

Mais fans afpirer aux prix donnés 
par votre munificence, j’en trouverai 
toujours un très-grand dans l’honneur 
de votre eftime , & fi vous me jugez 
digne de votre correfpondance , je ne 
lefufe point de Uentretenir, autant 
que imon état , ma retraitç , & mc^ 
lumières . pourront le' permettre ; & 
pour commencer par ce que vous 
exigez de moi , je vous dirai que votre 
plan , quoique très- bien fait , me paroît, 
généralifer un peu trop les idées , & 
tourner trop vers la métaphyfique , 
des recherches qui deviendroient plus 
utiles , félon vos vues , fi elles avoient 
des applications pratiques locales & 
particulières. Quant à vos queftions » 
elles font très-be lles , la troifieme {*) 

j.*) Qjiel peuple a jamais été le plus heuieux? 
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fur-tout me plaît beaucoup ; c’ell celfo 
qui me tenteroit fi j’avois à écrire. Vos 
Yues en la propofauc font affiA claires , 
& il faudra que celui qui la traitera ^ 
Ibit bien mal- adroit s'il ne les remplis 
pas. Dans la première où vous deman- 
dez çiée/s Jont les moyens de tirer un 
peuple de la corruption ? Outre que 
ce mot de corruption me paroit un 
peu vague , & rendre la quellion pres- 
que indéterminée , il faudroit comw 
mencer , peut-être , par demander s’il: 
e(t de tels moyens : car c’elt de quoi 
l'on peut tout au moins douter. En 
compenfation vous pourriez ôter ce 
que vous ajoutez à la fin , & qui n’eflr 
qu'une répétition delà queftion inême, 
ou en fait une autre tout - à - ftit à 
part {*). 

Si j -à vois à traiter votre fécondé 
queftion (t), je ne puis vous difiimu- 
1er que je me déclarerois avec Platon 
pour l’affirmative , ce qui furement 


(*) Voici la fuite de cette queftion. Et qu»l,‘ 
</? le plan li ^Ihs parfait Légifiateur puijfë- 

fitivre à cet egard? 

(t) Eft-il des préjugés refpeftables qu’un bonr 
citoyen doive fe faire un ftrupule de combattce: 
f ubliq^uement ? 
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n*etoit pas votre intention en la pro- 
pofant. Faites comme l’Académie Fran- 
«joife qui preferit le parti que l’on doit 
, piendre , & qui fe garde bien de 
mettre en problème les quéftions fur 
lefquelles elle a peur qu’on ne dife la 
vérité. 

La quatrième (^} eft la plus utile 
à caufe de cette application locale 
dont i’at parlé ci-devanf ; elle oflre 
de grandes vues à^emplir. Mais il n’y 
a qu’un Suiffe ou quelqu’un qui coru 
noilfe à fond la conllitution phyfique , 
politique & morale du Corps Helvé- 
tique, qui puiffe la traiter avec fuc- 
ceF. Il faudrait voir foi- même pour 
dire : O utinam ! Hélas ! c’eftaugw 
menter fes regrets de renouveller des 
vœux formés tant de fois devenus 
inutiles. Bonjour , Monfieur , je vous 
falue , vous & vos dignes collègue» , 
de tout mon cœur & avec.le plus vrai 
xefpect 


(♦) Par quels moyens pourroiNon reflerrer lo* 
Kaifons & ramitié entre les Citoyens de diverree 
■Républiques » qui compofènt la confédératioit 
Melvétique. 

Fin du premier Voliimf <k Puces 
diverjes.. • ■ 
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